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IxiTRODUCTION. 



Apres avoir publié^ dans àes cirëotïs-* 
tances difficiks, deux ouvrages histori- 
ques sur des ëvënemens contemporains^ 
je sentis le danger d*en continuer et d'en 
compléter le tableau : je conçus le projet 
d écrire ^Histoire de France au seizième 
siècle. C'est une grande et vaste ëpoj[jue j» 
si on la considère sous le rapport de la 
vive impulsion que reçut Fesprit hu- 
main y et sous celui des ëvënemens po-* 
litiques et militaires; mais la^ première 
moitié du seizième siècle présente des 
guerres, dont Tltalie fut presque tou- 
jours le théâtre ; et la secçnde, des guer-' 
res civiles j dopt la religion fut moins 
la cause que le prétexte. Ces deux événe-* 
mens n'ont entre eux aucune connexion. 
Tout me prescrit de cherchw lœ sujetqui, 
offrant par lui-même de Fintérét, de l'en-* 
semble , une progression marquée , sou-' 
tienne ma faiMesse, et me permetted'exé* 
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cuter Fentreprise trop peu tentée jusqu'à 
ce jour , d'appliquer à l'histoire moderne 
ce mouvement de narration dont les an- 
ciens nous ont laissé d'imposans et trop 
inimitables modèles. J'aurai encore une 
fois à raconter les longs malheurs des 
Français et les crimes qu'ils commirent 
dans leur démence; mais^ du moins ^ je 
jnarcherai vers le dénoûmentleplusheur 
reux , le règne de Henri IV. C'est ainsi 
que j'entrerai dans l'histoire de France, 
au dix-septième siècle : si des travaux de 
ce genre ont habitué mon esprit à dé- 
mêler les causes des grandes catastro- 
phes , je reviendrai à des événemens con- 
temporains^ et je les continuerai jusqu'à 
l'époque de la restauration fortunée où 
nous sommes parvenus. 
^« sf ûJîel;"»: Il faut d'abord offrir quelques consi- 
François I. dératious sur l'état oii se trouvait la Fran- 
ce à la mort de François ^^ Aucune des 
grandes découvertes qui donnaient un 
nouvel aspect à l'Europe n'appartenait 
à la France. Cette nation aimable, in- 
génieuse , paraissait avoir moins qu0 
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toute autre la profondeur de pensée et 
la constance de caractère qui forment . 
le génie inventif; elle remplaçait ce don 
précieux par la franchise, le courage y 
la politesse et la grâce. C'était un heau 
réveil de la chevalerie qui, sous Char- 
les Vn, avait successivement arraché 
aux Anglais chacune de nos provinces. 
Lapolitiquesomhreet cruelle deLouisXI 
avait pesé sur les Français, sans per- 
vertir leur caractère. Les cœurs conser- 
vaient l'antique loyauté sous un roi qui 
mettait tout son plaisir dans la fraude, 
n avait porté des coups puissans à la- 
narchie féodale. La chevalerie survécut 
en France aux maux dont elle avait été 
le remède. Charles VIII, Louis XII et 
François I". furent animés de cet esprit 
qui faisait Forgueil et le bonheur de la 
nation. Le premier de ces rois n avait re- 
çu pour plaire aux Français qu'un cœur 
simple, ouvert et confiant; mais c'était 
pour la nation un bonheur inespéré de 
rencontrer de la bonté chez un fils de 
Louis XI. Dès que Charles VIII put ré- 
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gner par lui-même, il fut clément. Le 
; duc d'Orléans devint, de son ennemi, 
de son captif, son lieutenant fidèle. Les 
sages états de Tours, en bornant le re- 
Yeiîîi de Charles VIII , augmentèrent sa 
puissance^ parce qu'ils fondèrent sur Fa- 
mour une î^utorité que son père avait 
fondée sur la terreur. La conquête de 
ritalie presqu entière n avait été pour 
lui qu'une trop facile promenade : sa re- 
traite fut marquée par une victoire écla- 
tante : on lui pardonna d'avoir voulu 
jouer sans génie le rôle de Charlemagae. 
Charleg VIII fut toujours aimé , obéi , 
respecté. Comïnes a dît de ce monarque : 
Il n'y eut oncques meilleure âme sur 
ta terre. 

Louis XII était né pour charmer les 
Français comme pour/ les rendre heu- 
, reux ; tout Ce que la bonté peut avoir de 
•sublime était naturel à Fâme d'un roi, 
qui, en pïenant possession du trône, 
prononça ces paroles : Le roi de France 
a oublié les injures du duc d'Orléans. 
Les guerres de Louis XII, sans pro- 
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duire des conquêtes durables^ ajoutèrent 
de nouveaux titres à la gloire nationale. 
La liste de nos héros s'augmenta. Gaston 
de Foix, Bayârd, La Trëmouillei Lau- 
trec n eurent pas le bonheur de rendre 
à leur patrie d'aussi grands services que 
DuGuesclin^ Dunois, La HireetSain* 
trailles; mais ils furent les plus parfaits 
modèles de la vertu militaire; et depuis ^ 
tous les guerriers ont regarde comme le 
plus grand titre d'honn&ur de leur être 
comparés. Le peuple français fut ébloui 
d'une gloire trop stérile dans ses résultats , 
m?ds qui n'avait rie» coûté ni à sa tran- 
quillité ni à son aiisance. Louis XII ^ par 
les bienfaitSv d une administration toute 
paternelle ^ fit oublier les. fautes de sa po-* 
Htique maladroite et trop souvent in- 
quiète. Il y avait une telle^expression 
de bienveillance dans ses traits ^ un si 
parfait mélange de sens et de bonté 
dans ses paroles^ que son r^ne^ malgré 
de passagères adversités, île fut en quel- 
que sorte qu'une longue fi^lHfe^«nill«- 
C'est à cette époque, comme sous le 
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règne de saint Louis , qu'on retrouve le 
mieux cette cordialité qui fait lé plus ai- 
mable attribut du caractère français* 
La gaitë s'entretenait par le bonheur^ le 
bonheur par une confiance réciproque. 
Il n'y eut que des étrangers qui purent 
trahir Louis XII. D montra sur le trône 
la patience de Socrate et put, fcomme 
le philosophe grec, s'amuser d'une co- 
médie dirigée contre lui; jamais une sa- 
tire indécente fut -elle mieux réfutée 
que par cette parole de Louis XII ? T ai- 
me mieux que mon ai^arice les fasse 
rire y que si ma prodigalité les faisait 
pleurer. 11 expira , en disant à son succes- 
seur : Je meurs et je pous recommande 
m.es sujets. Jamais la mort d aucun prin- 
ce ne répandit un deuil aussi profond. 
F,«7cSs I. ' Les courtes prospérités de François I*'. 
élevèrent laFrance au plus haut degré 
de splendeiu- qu'elle eût connu depuis 
Charlemagne. Sa défaite à Pavie et sa 
prison à Madrid, loin de lui ôter le cœur 
de ses sujets, leur inspirèrent une affec- 
tion plus tendre. Il semblait que ces mots 
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écrits à^sa mère. Tout est perdu fors 
Vhonneur^ eussent toutréparé.L'Europe 
aima dans François I"* le rival opiniâtre 
et souvent habile de Charles-Quint.La Sa- 
voie , une partie du Piéniont étaient les 
faibles résultats des efforts obstinés, de 
François P'. j mais l'ambition de Charles- 
Quint avait été sinon punie , du moins 
contenue. 

Les mœurs des Français furent moins 
pures , moins austères sous François !"• 
que sous son prédécesseur ; mais la ga- 
lanterie devint plus générale, plus vive 
et plus spirituelle. Quelques atteintes 
avaient été portées à la bonne foi dans 
les transactions politiques; mais lesFran* 
çais avaient été bien plus souvent trom- 
pés que trompeurs. La nation pouvait 
s'estimer à juste titre : pendant trois rè- 
gnes consécutifs et un intervalle de près 
de soixante anSjïaffection la plus franche 
avait uni le monarque aux sujets : l'obéis- 
sance partait du cœur; s'il fallait conte- 
nir les Français , c'était dans l'impatience 
de prévenir les ordïes de leur maître , 
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OU plutôt de leur père» Les sévères iiisti<< 
tutions de Louis XI subsistaient^ mais 
comme de vieilles armes que Ton garde 
dans un arsenal et dont on a oublié l'usa- 
ge. Les guerres d'Italie avaient montre 
aux Françaisla seule nation qui produisit 
des cbefs-d'œuvres dans les belles4ettres, 
dans les beaux ^ arts \ ils ne les imitaient 
pas encore 9 ils les admiraient du moins» 
Ou vainqueurs ou vaincus ^ ils n'exer^ 
çaieiit point d'odieuses vengeances; pla-^ 
cé% entre plusieurs princes fourbes et 
scélérats^ ils n'en furent jamais les com-^ 
pUcéSj s'ils ne profitaient que faible^ 
ment à Tëcole du gèût et du gebie^ ils se 
maintenaient purs à l'école des vices pro* 
fonds et des crimes raffitiés» Trahis par 
Finfame Alexandre VI ^ bravés, podrr 
suivis, anathématisés par le papo^ueiv 
rier Jules H, ils revinrent de l'Italie 
avec une foi pure et docile; en cédant è. 
l'amour, ils se défendai^t des molles 
voluptés» Leurs défaites , à l'ëxceptioD de 
celle de Pavie, n'avaient été que par-r 
toeUes; les victoires de Fprjiowe, d'A* 
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gnadel, de Ravenne^ de Marignan^ de 
Cerisolles avaient été générales et coni- 
{dètes. S'ils trouvaient de dignes adver^ 
satres dans les combats^ ilà n'en avaient 
pas dans les tournois^ Le& Italiens ^ qui 
s'obstinaient à les traiter de barbares^ 
étaient forcés d'admirer leur élégance , 
et se vengeaient de leurs succès auprès 
des femmes , en recourant au poignard. 

Les expéditions des Français en Ita« 
lie furent utiles à la poésie italienne^ 
qoi jeta un si vif éclat dans lé seizième 
siècle. Le Boiardo , Le Bemi , et ce di-^ 
nn Arioste ^ qui a presque fait oublier 
les noms et les ouvrages des deux poëteà 
ses devanciers 9 peignaient /dans les hé- 
ros de la cour de Cbarlemagiie , les che« 
valiers français qu'ils avaient vus traver- 
ser rapidement leur pays. 

Lès Français n'avaient pas cbntem* 
plé^d'un regard indifférent ^ les inônu- 
mens par lesquels l'Itelie niodeme a 
surpassé la magnificence d'Athènes et 
de Rome. Charles VIII, à son retour 
d'Italie^ fit bâtir ke château d'Amboise 
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dans des proportions élégantes. Si Tëco- 
nomie paternelle de Louis XII l'empé- 
cha de céder à son amour pour les 
beaux -arts, il sut à peu de frais rame- 
ner de l'Italie des artistes habiles, qui 
instruisirent en peu de temps nos archi- 
tectes et nos sculpteurs. Ses libéralités 
disputèrent aux Médicis quelques-uns 
des savans grecs, moins recommanda- 
blés par leurs vastes connaissances que 
par les précieux manuscrits dont ils 
étaient dépositaires. François P. con- 
tribua aux beaux jours de l'Italie , par 
la manière dont il en honora les grands 
écrivains et les grands artistes. Le Pri- 
matice et Léonard de Vinci , qui le sui- 
virent en France, furent comme deux 
belles conquêtes qu'il fit sur l'Italie. II 
leur accorda son amitié, pour les con- 
soler d'avoir renoncé à leur patrie. Léo- 
nard de Vinci mourut entre ses bras. 

De tous les princes qu'immortalisa 
leur amour pour les beaux -arts et les 
lettres, aucun ne surpassa François r% 
en discernement. Sa protection ne con- 
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sistak pas seulement dans des libërali* 
tes y mais dans les prévenances les plus 
délicates. Il employait autant de négo- 
ciations pour attirer à sa cour des sa- 
vans étrangers, que s'il se fut agi de 
réunir une province à sa couronne. Bien 
plus heureux que lui , Périclès , Augus- 
te, les Médicis, et depuis Louis. XIV, 
parurent avec une escorte d'hommes 
de génie qui semblaient tenir d'eux leurs 
plus belles inspirations. La reconnais- 
sance exagéra leurs bienfaits; on leur 
sut gré de ce qu'un merveilleux hasard 
avait fait pour la gloire de leur règne: 
mais le génie naît spontanément; il se 
forme au* milieu des disgrâces comme 
au milieu des faveurs de la fortune; il 
peut éclater jusque dans un siècle de 
ténèbres, et les ténèbres bientôt devien- 
neat moins épaisses ;v il crée une langue 
pour une nation qui n'a encore qu'un 
idiome. Le Dante et Pétrarque ont plus 
fait pour l'Italie que Léon X lui - même ; 
Shakespeare et Milton ont plus fait pour 
FAnglèterre que ne firent depuis les li- 
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béralités de Charles II et de la reine 
Anne ; Corneille et Pascal ont pluâ fait 
pour notre littérature que toute la mu- 
nificence de Louis XIV. En France les 
hommes de génie ont paru plus tard, 
mais en plus grand nombre qpa chez 
toutes les autres nations de rEiu*ope. On 
peut dire que François I*'. leur prépara 
un sol favorable, en excitant le savoir, 
en devinant le goût , en accueillant la 
grâce. Tous ses établissemens littérai- 
res eurent ce caractère de solidité,. que 
peut donner seid un prince qui voit 
par lui-même. Il fit l'éducation litté- 
raire des Français; nulle guerre , nul pé- 
ril, nulle calamité ne put le détourner 
de ce soin. H avait son conseil de litté- 
rature; les frères DubeHayj qu'il élevait 
aux plus hautes dignités, y paraissaient 
à côté du Grec Lascaris, de Guillaume 
Budée, des savans professeurs du collège 
royal fondé p9r ce monarque, des juris- 
consultes Cujas et Desmoulins, du cé- 
lèbre imprimeur Henri Etienne , de l'ai- 
mable reine de Navarre , qui perfection- 
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nait parmi nouis Fart des contes malins, 
du poète Marot, qui créait un genre 
de poésie gracieuse , dans lequel il n a- 
vaitde rival que François T'. lui-même. 
D pardonnait au curé de Meudon Ra- 
belais^ des bouffonneries cyniques^ et 
savait juger que, dans un tel siècle, ni la 
satire , ni la raison qui combat des pré- 
jugés , ne pouvaient se produire que sous 
le voile d'une feinte extravagance. L'ar- 
chitecture, celui de tous les arts dans le^ 
quel le prince imprime le mieux son 
caractère, se montrait digne de Fran- 
çois I*' .Le Louvre, qui est devenu par des 
travaux sucessifs, le plus magnifique pa» 
lais de l'univers, dutsescommëncentiens 
et ses agréables proportions à la munifi* 
cence de François I**. Le château de 
Fontainebleau , celui de Chambord , 
attestent également son goût pour les 
beaux-arts. Ce fut la sculpture qui fit les 
plus grands progrés sous ce règne ; le 
mausolée que sa reconnaissance fit éri-> 
ger à Louis Xll, cotnmenéa parmi nous 
un nouvel ordre de monumens. Bientôt 
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les palais du roi et les hôtels des grands 
seigneurs furent ornés de statues , qui 
annonçaient que les chefs-d'œuvres des 
anciens et ceux de Michel-Ange n'a- 
vaient pas été vainement contemplés 
par Philibert de Lorme, par Jean Cou- 
sin, Pierre Bontemps etGermain Pilon. 
inaoBtrie. Les progrès des beaux^arts appellent 
ordinairement ceux des arts mécaniques ; 
car le sentiment du beau est presque in- 
séparable de celui de Futile. Malheureu- 
sement François I"., engagé, dans des 
guerres fréquentes et dispendieuses, ne 
put donner une attention ni profonde ni 
suivie à ce grand moyen de prospérité. 
L'industrie des Français n'était en rien 
comparable à celle des républiques d'I- 
talie et à celle des Pays-Bas. Ce fut par- 
ticuhèrement sous le rapport des manu- 
factures , que l'esprit d'invention se mon- - 
tra tardif en France; mais il ne faut pas 
s'exagérer l'importance des tributs que le 
luxe de la cour et celui des grands sei- 
gneurs payaient à l'industrie manufactu- 
rière de Venise, de Florence, de Gênes, 



INT.RODtlCTlOrr, XV 

de Bruges^ de Gand et de plusieurs villes 
anseatiques : les étoiTes précieuses qu'on 
enviait à l'étranger^ étaient plus ou 
moins bien imitées à Rouen et à Lyon. 
Les courtisans français^ formés à lelé- 
gance sous un roi qui en avait un senti* 
ment exquis^ étaient toujours bien parés 
avec des étoffes communes. Un air de 
chevalerie suppléait chez eux à la vaine 
splendeur qui résulte de l'opulence : 
même aujourd'hui ^ le costume de Gas- 
ton de Foix, de Bayard, de François I". 
plaît beaucoup plus à nos yeux que celui 
de Turenne , de Condé et de Louis XIV; 
Les modes pour les femmes avaient une 
grâce plus naturelle que dans les jours 
les plus renommés de notre magnifi- 
cence. 

L'introduction des femmes à la cour 
fut une grande époque pour nos mœurs^ 
et l'on pourrait même ajouter^ pour 
notre constitution politique. Cet agréa- 
ble changement fit sortir les seigneurs de 
leurs donjons et de leurs châteaux. Ce 
genre d'attraits fit plus fléchir leur fierté 
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que ne l'avait fait le 4fôpoti$ine artilî-' 
cieux de Louis XI. Anne de Bretagne 
s était entourée de dames qui, comme 
elle, montraient de la bonté et une vertu 
austère. François I*'.^ jeune et galant, 
ajouta beaucoup à ce nouvel ornement 
de la cour. D y eut autour de la reine 
un plus grand nombre de filles d'hon- 
neur , et bientôt il chercha parmi elles 
une Agnès Sorel. Il déclara plus ouver- 
tement que Charles VII le scandale d'un 
amour adultère ; et ce fut vraiment sous 
lui que commença le règne rarement 
interrompu des maîtresses du roi* 

De toutes les femmes qui parurent 
à la cour de François I*^., celle dont l'in- 
fluence fut le plus fatale au royaume fut 
la duchesse d'Angoulême sa mère. Ce 
roi comrnit ses trois plus grandes fautes, 
pour avoir été un fils trop tendre et 
trop respectueux. L'exil du connétable 
de Bourbon et les suites terriMes de cet 
événement, la faveur trop constante de 
Bonnivet, le supplice injuste de Semblan- 
çay , furent causés par les intrigues d'une 
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femme impérieuse. La reine de Navarre 
ne fit jamais qu'un usage bienfailsant et ju- 
dicieux de son crédit auprès de son frère. 
Peut-être cette princesse aurait-elle pro- 
curé ime solide gloire au règne de Fran- 
çois I"*., en lui communiquant les prin- 
cipes de la tolérance religieuse , si elle 
n eût parlé pour les protestans qu'au 
nom de la pitié. Le puissant effet de son 
intercession en leur faveur fut perdu dès 
qu eUe professa leurs sentîmens. La com* 
tesse de Chateaubriand , le premier 
objet des amours de François I"., ne 
paratt avoir exercé aucune influence 
|)olitique. On croit que pendant la cap- 
tivité du roi à Madrid , elle périt victime 
de la jalousie vindicative de son mari. Il 
est certain au moins que , depuis la tnort 
de sa femme, le comte de Chateau- 
briand parut poursuivi de rémords et de 
terreurs; la donation qu'il fit de la plus 
grande partie de ses biens au connétable 
de Montrhorenci, décela Fétejûdue de ses 
craintes. On nei sait si François !*'• pleura 
beaucoup lacomtessedeChâteaubriand; 



mais il est sûr qu'il ne la vengea pomt« 
Son amour pour la duchesse d'Etampes 
ne parut avoir d'autre caractère que 
celui d'un goût voluptueux. Quoiqu'il 
ne la consultât point sur les intérêts de 
son royaume , il eut le tort de fermer 
les yeux sur des espèces de trahisons 
politiques où son goût pour l'intrigue 
l'engagea. 

Depuis long-temps les Français riaient 
plus que toute autre nation de l'Europe, 
des infidélités conjugales ; c'était l'étemel 
sujet d'entretien des vieux romanciers et 
des trouvères ; mais ces plaisanteries ma- 
lignes ne faisaient qu'entretçnir l'inquié- 
tude et la vigilance des maris. Les aventu* 
res plantes se multiplièrent sous Fran- 
çois I". D y avait une sorte de combat 
entre les mœurs anciennes et celles de 
la nouvelle cour. Des personnes sages 
préféraient à tout ce sujet d'entretien. 
La reine de Navarre, cette aimable 
sœur de François I" ., écrivait sans scru- 
pule des contes fort gais , et personne 
ce jugeait de ses mœurs d'après ces jeux 
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ife son esprit. : mais lors même que 
l'objet de la galanterie était coupable^ 
les formes en étaient respectueuses. Les 
chevaliers affectaient une généreuse ser- 
vitude envers leurs dames ; les rendez- 
vous étaient très-mystérieux ; les faveurs 
se laissaient rarement deviner; on cher- 
chait les voiles les plus ingénieux pour 
déclarer son amour sans alarmer une 
pudeur qu'on supposait farouche; et 
de là vient sans doute que le ^ècle de 
Louis XIV n a rien produit d'une ga- 
lanterie plus délicate et plus naïve que 
plusieurs des poésies de Clément Mar 
rot et de François r\ lui-même. 

Il faut s'étonner , mais non seplain- ^^^^^t 
ère y de l'indifférence avec laquelle les 2^? 
Français virent les découvertes et les 
prodigieux succès des Espagnols et des 
Portugais dans les deux Indes ; eux qui 
avaient manifesté si vivement le goût des 
aventures et des entreprises hardies pen^ 
dant les croisades ; eux qui s'étaient 
précipités dans les expéditions les plus 
hasardeuses, tantôt en Egypte, tantôt 
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sur les côtes des états barbaresques , tan-* 
tôt en Sicile et tantôt en Espagne; ils 
ne parurent ni frappes d admiration y ni 
saisis de jalousie 9 en apprenant la dëcou^ 
verte d un nouveau monde et d'une nou- 
velle route vers les Indes. Ce furent sans 
doute les guerres d'Italie qui les détour- 
nèrent de la pensée d'aller à peu de frais 
fonder de vastes empires dans le pays de 
For. François T'. , malgré ce qu'il avait 
de romanesque dans l'esprit et dans le 
caractère 9 imita sur ce point la timide 
réserve de son économe prédécesseur. 
Si le ciel eût fait naître en France les illus- 
tres navigateurs qui changèrent l'aspect 
du monde ^ il y aurait eu sans doute un 
litre de gloire de plus pour notre nation ; 
mais il est trop à présumer que des aven- 
turiers Français, loin des regards de leur 
roi et de leur patrie, se seraient montrés 
aujssi cupides, aussi fanatiques , aussi fé- 
roces que les aventuriers espagnols. Ren- 
dons grâce au ciel de ce que nos ancêtres 
ont perdu l'occasion d'une gloire qi^'au- 
raient suivie de si terribles reprocnes. 
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et de ce que nos annales ne sont point 
souillées par les noms d'un Yalverde ou 
d'un Pizarre. Aucun des peuples de l'Eu* 
rope ne pouvait alors ^ sans danger pour 
sa population ou son agriculture , fonder, 
des colonies si lointaines ; mais Ut France 
surtout^si elle eût dirigé sonatt^itionvers 
les deux Indes ^ eût moins apprécie les 
véritables élémens de sa richesse et de sa 
grandeur. Une nation si vive , si ardente , 
si éprise du merveilleux^ aurait mul- 
tiplié sans mesure ses armemens et ses 
conquêtes 9 et, croyant toujours senri-* 
chir , elle se fût appauvrie et d'hommes 
et d'honneur. En pénétrant plus tard et 
sous de {dus heureux auspices dans les 
deux Indes, les Français furent ou les 
vengeurs ou les consolateurs des peuples , 
dont plus tôt peot^tre ils auraient été les 
bourreaux^ Tandis qu'ils restaient dans 
une patrie que les bienfaits de Louis XII 
et de François I"*. leur rendaient si douce 
à habiter , ils jouissaient à leur insu des 
résultats les phis utiles de ces expéditions 
entreprises par leurs rivaux et par leurs 
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ennemis j leur commerce devint plus 
actifs les productions de leur sol furent 
plus recherchées j For du nouveau mon- 
de circulait en France par des canaux 
invisibles et multipliés ; la masse du nu- 
méraire> s accroissant par de favorables 
échanges y augmenta de beaucoup les res- 
sources du gouvernement» François T'. 
ne créa que dans les dernières années 
de son règne (en i545 ) , une marine 
un peu imposante : elle n'eut d aiitre 
effet que d'inquiéter un moment les 
cotes de l'Angleterre ; mais elle offrit les 
premiers coïnmencemeris d'une marine 
royale. Le gouvernement jusque-là n'a- 
vait employé que les navires des parti- 
^ culiers ; les galères royales parurent avec 
honneur dans la Méditerranée. 
F°!ii?oi; i! On a beaucoup dit qne la' pbhtîque de 
François I". fut faible et versatile j cepen- 
daijt c'est à lui que là France doit toutes 
les bases du grand et solide systèmi^ que 
suivirent depuis avec tant de:gloïre et de 
succès Henri IV, Richefieu', Mazarin et 
Louis XIV. Il indiqua aux rois ses suc- 
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cesseurs les moyens de porter à la mai- 
son d'Autxiclie les coups les plus haLiles. 
H obtint un beau prix de la plus ëcla-^ 
tante de ses victoires, celle de Marignan ; 
ce fut un renouvellement d'alliance avec 
la Suisse : ce pacte , qui couvraif la plus 
faible partie des frontières de la France, 
fut tellement combiné , que depuis , au- 
cun événement ne put le rompre. Rien 
de plus hardi , et Ton peut ajouter, rien 
de plus judicieux que la manière dont il 
conduisit ses relations avec la Turquie : 
s'il brava , en s'alliant avec cet empire , les 
anathèmes dé l'Europe , ce fut pour la 
sauver des entreprises d'un prince en- 
core plus redoutable pour elle que So- 
liman ; mais il se garda bien de s unir 
trop intimenient avec le conquérant de 
Rhode ; ses traités avec les infidèles né* 
taient qu^une menace contre Charles- 
Quint ;1 a France ne put user avec sécu- 
rité de ce moyen politique , que lors- 
qu'une assez longue suite de princes 
énervés eut affaibli l'empire des redour 
tables Ottomaris. L'estime et l'admira- 
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tion portèrent François I". à rechercher 
lâmitié du libérateur de la Suède , Gus- 
tave Wasaj mais, après avoir subi une 
longue oppression , la Suède faisait trop 
peu sentir son influence en Europe* 
François I". ne pouvait entrevoir que 
dans ràvenir quelques fruits de cette al* 
liance. Les intelligences qu'il entretint 
avec les princes protestaiis de l'AUema^ 
gnè, auraient eu sans doute des résulr- 
tats importans, si la mort ne l'eût arr 
rêtë au moment oii la fortune lui per7 
mettait d'user de ce ressort politique* 
îf e mettons ppint au nombre des fautes 
de ce roi ^ cpq^nce qn'il eut ou parr 
rut avoir daps} les proxnesses dç Charles- 
Quint : Louis XIV ne me parait pas si 
grand, lorsqu'il donne un asile ms^gni*- 
j&que à un roi fugitif, que François I*. 
lorsqu'il laisse traverser Iji France au plus 
puissant, au plus anab^tieip: des souve-- 
rains , xoarchsmt ^s ^ijite et saps armée 
contre des sujets r^^Ueç. Çeuf. qui ne 
veulent pas permettre à la piagnaoîmite 
de se montrer au milieu de la politique , 
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fopt de cette science Fennemie de la 
morale et le fléau des peuples. Fraur 
çois V\ fut plus souvent traverse dans ses 
conni>inaisons par les caprices de Henri 
yni^ que par les artifices de^Charles- 
Quint. 

Mi François T'., ni ses généraux ne 
perfectionnèrent beaucoup Fart de Ifi 
guerre; s'il entretint à la fois plusieurs 
armées^ il ne sut pas les faire concourir 
à un même but , ni coordonner leurs 
mouvemens. 

. Le chevalier Bayard n'orna du pur 
iclat de 3a reiiommëe que les premières 
^umëes dç ce règne. Lçutrec et Trivulce 
furent prei9quetpvi)0urs malheureux. Le 
cooi^étabje dç Bourbon fut prompter 
ment rebeUf?« François I". n'eut à op^ 
^pçser, pendant long-temps ^ au marquis 
de Poseairç , 4 Antoine de Lève^ à Anr 
àré Doria, Auduo d'Albe, que le maré- 
chal depuis connébihte dé Montmo^ 
renci, et Claude duc de Guise. Je ne 
parle pas de. Bonnivet ^ plus connu en-- 
pore par sa présomption et son iticar 
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pacité> que par sa bravoure et le frivole 
éclat de ses aventures galantes. De plus 
haLiles guerriers parurent dans les der- 
nières années dé François I". Le comte 
d'Enghien^ vainqueur à Cerisoles , rap- 
pelait les vertus et les talens de Gaston 
de Foix} mais un fatal accident enleva 
. ce jeune héros presqu^au sortir de la 
victoire. Le comte d'Aumale, fils aîné de 
Claude de Guise , faisait ses premières 
armes avec un brillant héroïsme ; mais 
François I*'. craignait d'élever trop haut 
une gloire naissante, sur laquelle une 
ariibitieuse famille fondait ses espéran- 
ces. Gossé de Brissac annonçait de grands 
talens et les plus pures vertus. Châtillon 
<le Coligni montrait autant de valeur que 
de sagesse. Montluc et Tavanes étaient 
des guerriers ardens et déjà expérimeil- 
tés. La plupart de ces personnages étaient 
destinés à faire, un peu plus tard, da-^ 
bord la gloire et ensuite le malheur de 
leur patrie. 
niimttm. Les ministres de François T'. fu« 
rent des hommes d'état médiocres! 
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Son extrême déférence pour sa mère 
lui .fit faire de mauvais choix; mais^ 
après avoir trop justifié les craintes que 
Louis Xn avait exprimées sur sa prodi- 
galité , il sentit le besoin de leconomie j 
il eut le courage de seconder Tadminis- 
tration sévère du connétable de Mont- 
morenci , quoiqu'elle dût souvent faire 
violence à sa libéralité naturdle. Le car- 
dinal d' Amboise , malgré les impardon- 
nables erreurs de sa politique, avait été 
sous Louis XU plein de vigilance et de 
ménagement dans son économie. Mont- 
morenci faisait haïr la sienne, parce 
qu'elle était à la fois minutieuse et tran- 
chante. Après la disgrâce de ce ministre 
guerrier, le roi conçut de lui-même un 
plan d'administration plus habile et plus 
paternel. H ouvrit des emprunts, dont 
le gjage principal était la parole du roi. 
L'amiral d'Annebaud, le cardinal de 
Tournon , le chancelier Olivier, ses trois 
derniers ministres , montrèrent ce que 
peut la sagesse, en finances, même sans 
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le génie : les ]>eaiix jours de Louis XII 
renaissaient. 
ief 3w«. I^s diffërens aspects sous lesquels Je 
X. igieux. ^j^j^ d'envisager François V\ me parais- 
sent prouver que Fhistoire peut le consi- 
dérer comme un grand homme auquel 
la fortune manqua; mais il me reste à le 
montrer sous un rapport moins honora- 
ble pour sa mémoire^ je veux parler de 
sa conduite relativement aux troublçs 
religieux. Je vais entrer dans le sujet le 
plus difficile à exposer : heureusement 
la révolution que causa Luther dans Fé- 
glise et dans le monde politique , est un 
des événemens que la critique de l'his- 
toire a le plus approfondis. On ne me 
fera point un crime d'être impartial. 
^l^ceàX Depuis près d un siècle , on s est plu 
v^' à ne considérer Tautorité des papes que 
sons le seul rapport des vives alarmes 
qu'elle donna long-temps à la puissance 
civile. On oublie que sans eux l'Europe, 
livrée à des conquérans barbares , eût 
reçu, sans aucune modification , les cou^ 
tûmes soit dé la Tartarie , soit de la Ger- 
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Thanîe^ d'où sortaient ses vainqueurs; 
que des cultes grossiers et sanguinaires 
eussent partout cimente le droit de la 
force , et que la force eût été perpétuel- 
lement dirigée vers la destruction. C en 
était fait de toute civilisation au milieu 
de cet épouvantable chaos , si la religion 
chrétienne n'eût été secondée par la vigi- 
lance et les lumières des papes. Eux seuls 
dirigeaient encore cet apostolat périlleux 
qui cherchait à soumettre les honfimes 
les plus grossiers et les plus féroces de 
l'univers : à cet égard^ l'église latine l'em- 
porta de beaucoup sur legiise grecque^ 
Cette dernière possédait un grand nom- 
bre de pontifes éloquens et éclairés ; mais 
comme elle é|aît moins menacée dans 
le centre de l'empire , parce que les bar- 
bares se détournaient toujours à la vue 
des hautes murailles de Constantinople^ 
elle devint bientôt inactive : quand le 
màhométisme parut elle lui céda l'Asie. 
Les chefs de l'église latine veillèrent 
sur l'Europe; leurs missionnaires, di- 
rigés par d'habiles instructions , péné* 
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trèrent dans les palais les plus ensan* 

glantës et dans les contrées les plus sau« 

vages. 

Trois ëvénemens élevèrent au plus 
haut degré la puissance des papes y ce 
furent les invasions de Pépin et de Char- 
lemagne en Italie^ les entreprises har- 
dies de Grégoire Vil contre les empe- 
reurs d'Allemagne, et les croisades. Le 
commencement du quatorzième siècle 
vit le déclin de celte autorité qui faisait 
trembler les rois : Philippe -le -Bel lui 
porta les premiers coups. La translation 
du saint siège dans la ville d'Avignon 
dissipa ce puissant prestige , qui s'atta- 
chait toujours au seul nom de Rome. Le 
long schisme d'occident fut encore plus 
fatal à l'église : dès lors le projet d'une 
domination théocratique et universelle 
devint une chimère. Si Fambition des 
papes avait fait craindre de grands maux, 
ils n'en avaient pas moins rendu d'im- 
portans services dont nous goûtons 
encore les fruits; en maintenant l'unité 
de dogme, de disçiplinç dans l'église, ils 
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rendirent plus fort et plus durable le sen- 
timent qui devait rapprocher les nations 
chrétiennes. Leur poUtique étouffa plus 
de guerres qu elle n'en alluma ; ils s'en- 
tendirent avec des princes judicieux pour 
préparer FaboUtion de la servitude. Un 
nouveau droit des gens changea la face 
du monde. Ce qu'il y ad étonnant, c'est 
que lesprit de liberté fut souvent secon- 
dé par la politique des papes. Ils étaient 
en Italie les protecteurs des républiques : 
enfin eux seuls , à travers les plus horri- 
bles siècles de l'histoire, conservèrent ce 
qui pouvait rester de lumières en Eu-^ 
rope. 

Quand les décrets des conciles de 
Constance et de Baie eurent mis un 
ternae au schisme d'occident et quel- 
ques limites à l'autorité' des papes , il se 
fit un changement remarquable dan$^ 
leur politique ; ils n'usèrent plus de leur 
puissance spirituejyie que pour grossir 
leur trésor, et voulurent régner comme 
des souverains magnifiques. Leur pre- 
mière pensée ét^ait d'agrandir leurs états. 
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et la seconde d'agrandir leurs familles^ 
Les foudrfes du Vatican cessèrent d avoir 
leur effet y quand les papes y émules 
présomptueux et presque ridicules des 
grands potentats de l'Europe , s'occu- 
pèrent à faire des conquêtes à main ar- 
mée, Alexandre VI ébranla le trône 
pontifical par ses vices et pai^ ses crimes ; 
Rome vit avec horreur le vicaire de Dîeu 
reproduire toute Finfamie et toute la 
cruauté de Néron, Les fidèles^étaient si 
étonnés de cet effroyable scandale^ qu'ils 
croyaient faire un crime contre la foi, 
^ en répétant tout ce qu'on leur racontait 
d'Alexandre VI, de son fils César de 
Borgia , de sa fille Lucrèce ; on s'obsti- 
nait à démentir destémoignages évidens. 
Enfin l'habitude d'une antique véné- 
ration triomphait de toute l'impudence 
d'un pape, qui ne cessa jamais d'être 
serein et même joyeux dans, ses mons- 
trueux désordres : si son règtie fut tran- 
quille et florissant, c'est qti'oh n'osa le 
juger qu'après sa mort. Ce fut lltalie 
elle-même qui répandit dans l'Europe 
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les relations trop bien certifiées de toutes 
les débauches et de tous les crimes de 
la famille Borgia. Les catholiques ef- 
frayés parurent demander compte à 
Dieu, de la patience avec laquelle il 
avait supporté un pareil ministre de ses 
décrets ; l'indignation multipliait les blas- 
phèmes. Les entreprises ambitieuses et 
les exploits militaires de Jules II furent 
un nouveau sujet de murmures pour la 
chrétienté ; on ne pardonna point au chef 
de l'église d'être le perturbateur de l'Italie 
et de l'Europe j Jules EL ne remporta point 
ftssez de victoires pour qu'on pût l'absou- 
dre d'avoir pris tant de fois les armes. 
L'imprimerie commençait alors à élever 
un tribunal invisible d'où l'on jugeait les 
papes eux - mêmes ; la connaissance que 
plusieurs savans venaient d'acquérir du 
grec et de l'hébreu, faisait étudier les sain- 
tes écritutres avec une méditation plus for- 
te ; comme on croyait mieux compren- 
dre la parole de Dieu , on se défiait de ses 
interprètes j la morale chrétienne appa- 
raissait dans un jour plus binlîant et plus 
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pur, et les esprits remarquaient liiieui 
tout ce qui lui était opposé dans la con- 
duite des papes et dans celle des jgens d'é- 
glise. Un Médicis fut porté sur le trône 
pontifical; et ses goûts libéraux, sa ma- 
gnificence , sa prodigalité hâtèrent l'ex- 
plosion de lorage qui depuis trente ans 
grondait sur le saint siège. Léon X 
voulut régner par des enchantemens , à 
une époque où un pontife ne devait ré- 
gner que par .un esprit de modération 
et de sagesse ; un successeur des apôtres 
ne pouvait être qu un indiscret émule, 
de Périclès et d'Auguste j tout ce qu'il 
fit pour les lettres et les beaux^arts , il 
le fit au péril de l'église et aux dépens 
de son autorité ; sous lui la religion chré: 
tientie surpassa toutes les pompes du pa-< 
ganisme; les beaux-arts lui donnèrent un 
éclat dont s'étonnait sa primitive et cons- 
tante humilité. Il éleva , dans la basilique 
de Saint- Pierre, le plus admirable mo- 
nument qui ait été entrepris par la main 
des hommes ; mais Rome paya bien cher 
ce fastueux témoignage de s^ splendeur 
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nouvelle • les tributs que le pape levait 
sur toute la chrétienté furent insuffi- 
sans pour cette entreprise gigantesque ; 
il fallut vendre avec profusion ces indul- 
gences, qui, même distribuées avec épar- 
gne , corrom|ient toujours la morale e% 
la piété* L'Italie^ la France et l'Espa- 
gne contribuèrent sans un vif empres- 
sèment^ mais aussi sans murmure, à 
payer les petites sommes , au {)rix des*- 
quelles les envoyés du saint père promet- 
taient tous les biens de la vie éternelle. 
La nation allemande 5 plus simple dans 
ses mœurs , plus humble dans sa foi, se 
précipita sur ces trésors célestes ; les 
côuvens s'enrichirent par Ife trafic dès 
indulgences; la prospérité des ÏVomini- 
cains excita, dans cette contrée-^ la ja- 
lousie des Augustîns , leurs rivaux. Lu-- ^"*^»; 
ther parut : il n*avait point médité la gran** p7i';,g ^ ^^^^ 
de révolution qu'il opéra. Ses chagrins , 
son orgueil, son caractère irascible et 
indomptable s'étaient formés dans l'oi»- 
bre d'un cloître; c'était lui que les Augus- 
tins d'Allemagne opposaient avec le plus 
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de confiance aux Dominicains , dans 
leurs débats thëologiques. A l'âge où la 
dévotion est le plus exaltée , il avait été 
conduit à Rome j tout ce qu'il avait vu de 
licencieux et d'infâme dans la capitale 
du monde chrétien, se retraçait perpé- 
tuellement à sa pensée. Croyant encore 
être fidèle à la foi , il avait séparé in- 
sensiblement la religion de ses ministres 
çt l'église de son chef- On lui parle des 
indulgences et du commerce lucratif 
qu'en font les Dominicains; il tonne 
contre cet abus dans, une thèse de théo- 
logie qu'il soutient à Vittemberg. L'en- 
voyé dé Rome dénonce au pape ce moine 
téméraire ; Léon X n'ose ni le condam- 
ner ni l'absoudre. Luther, qu'enhardit 
^impunité, redouble de violence j ses 
idées se développent, à mesure que s'ac- 
croît son audace; son; système est lié, 
c'est une égU^ nouvelle qu'il établit ; et 
quoiqu'il lui donne pour base Findépen- 
dance , il saura bien s'en rendre le chef. 
L'autorité des décrétâtes, du droit cano- 
nique , celle des conciles , celle même du 
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temps ^ riennelepouvantej il traduit au 
tribunal de la raison , sinon la religion 
tout entière 9 au moins toutes les lois 
de 1 église ; hormis le témoignage de la 
sainte écriture , il ne veut plus rien ad- 
mettre ; il établit une doctrine nouvelle 
sur le sacrement de l'eucharistie. La 
confession^ le célibat des prêtres y la plu- 
part des cérémonies de l'église^ il les 
rejette ou les modifie au nom même des 
écritures. Les Augustins, ses confrères, 
entraînés dans sa révolte contre le saint 
siégé 9 des étudians bouillàns de toute 
l'audace et de tout l'orgueil que donne 
la jeunesse y répètent avec fanatisme les 
paroles du maître. Déjà Luther a des 
souverains pour disciples > et pour pro- 
tecteury un prince à qui sa nation et son 
siècle ont donné le beau titre de Sage/ 
Frédéric , électeur de Saxe. Ce prince 
qui exerça pendant un an et demi la 
fonction de vicaife général de l'empire ^ 
et qcd refusa la couronne impériale pour 
la placer sur la tête de Charles-Quint , 
approuvait une doctrine qui mettait les 
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empereurs et tous les souverains à Fabri 
4es affronts lâchement endurés par la 
l^^iaison de Souabe. Charles-Quint ne 
:pensait pas si favorablement d'une en- 
treprise hardie , qui, maigre les précau- 
tions de son auteur , pouvait faire bien>^ 
tôt passer les esprits de l'indépendance 
religieuse à l'indépendance politique, 
.Cependant il ménagea d'abord le pro^ 
tégé de son bienfaiteur, La diète de 
Worms avait condamné le réformateur. 
Par une convention secrète entre les 
deux princes , Luther devient le prison* 
mer de Frédéric - le-Sage j et cette me- 
i^ure le soustrait à la persécution de 
pes ennemis., qui voulaient le traduire à 
Rome, Mais voici une épreuve bien dan- 
gereuse pour ce chef de parti : sa doc- 
trine , en se propageant, est déjà oorrom* 
pue par de trop fougtteu3L disciples. Un 
fanatique , au ccew atroce , Thomas 
Mun^çer , appelle , au nom 4e rÉvangile , 
les peuples k la révolte j il proclame lé- 
galité civile ; des paysans forcenés le 
euiyçnt, M Thuringe ^ la Hçsse , la Test- 
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{Italie sont dévastées par la rage de ces 
sectaires. Luther sort de sa prison pour 
réprimer ceux qui font un abus odieux 
de. son nom et de sa doctrine; les villes 
et les souverains s'arment à sa voix ; on 
fait une guerre acharnée à ceux qui se 
sont mis en guerre contre toute la so- 
ciété } cinquante mille brigands périssent 
avec leur chef, et ne laissent plus après 
etfx que de faibles et insîgnifians débris 
d'une secte forcenée. Luther est regardé 
comme le sauveur de l'Allemagne; la 
Saxe , la Hesse , la plupart des villes an- 
séatiques et impériales ont embrassé ses 
opinions ; elles s'établissent paisiblement 
dans la Suède et le t)anemarck , sous la 
protection de Gustave et de Frédéric. 
Leurs états étaient pauvres , et ils avaient 
saisi une occasion de les délivrer de tri- 
buts onéreux ; les Suédois et les Danois 
se prêtèrent à une réforme du culte , 
avec la même docilité que s'il se fût agi 
d'une loi somptuaire ; mais nul autre 
peuple n'imita le flegme de ces peuples 
du nord. Luther a fait un appel à la rai- 
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son, et ce sont les passions qui y ré- 
pondent. Cependant parmi les sectaires 
qui s élevaient en foule, on ne vit aucun 
incrédule attaquer ouvertement les bases 
de la religion chrétienne ; tout ce que Lu- 
ther et ses disciples n avaient pointattaqué 
était regardé comme inattaquable. La re- 
ligion reprenaitdes forces pendantla guer- 
re civile de leglise; les sectaires avaient 
autant de bonne foi que d'orgueil ; ^ist 
puissance de Luther fut dans sa convic- 
tion ; l'enthousiasme religieux s'animait 
chez lui à mesure qu'il était signalé 
comme le fléau de la religion. Dès qu^il 
eut annoncé tout le plan de sa réforme , 
il parut n'avoir plus aucune découverte 
à faire. En le voyant immuable on le 
crut inspiré : la colère lui tint lieu d'élo- 
quence ; û régna par l'invective; la cour 
de Léon X fut décemcertée par ce genre 
d'attaque; la violence des imprécations 
de Luther étouffait le bruit des foudres 
du Vatican î des emporte^ooiens abjects, 
qui dans un siècle plus poli l'eussent 
avili lui-même, avilirent aux yeux du 
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peuple ceux que pour la première fois 
on voyait impunément outragés. Luther 
était secondé par un homme qui lui était 
bien supérieur en lumières ^ son com- 
patriote Mélapchtcm ; mab il avait sur 
lui Tascendant d'un caractère beaucoup 
plus ferme et beaucoup plus intrépide. 
Toute l'Europe admirait alors le profond 
savoir, le goût et l'élpquence d'Erasme. 
L église avait craint en lui un homme 
qui renouvelait le badinage de Lucien , 
et qui en prenant les moines pour objet 
de ses satires , paraissait préluder à des 
attaques plus hardies. Eirasme dédaigna 
ou se fît scrupule de se subordonner au 
moine turbulent et peu lettré qui em- 
brasait l'Europe. U combattit la doc^ 
trine de Luther; mais il s aperçut bien^ 
tôt que des traits fins et délicats ne pou- 
vaient rien contre un homme qui s'était 
emparé de l'arme alors la plus puissante, 
celle des malé4^ctions. 

Un autre adversaire s'élevait contre H^tiv'ÏÏÎcu 
la réformation; c'était Henri VIII, roi 
d' Angleterre. Rome vit avec reconnais- 
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sance ce monarque impétueux entrer 
pour la défendre dans la lice thëologique , 
et publier un écrit en faveur de la doc- 
trine et du chef de Téglise. Luther traita 
sans ménagement son auguste antago- 
niste ; mais tandis qu'il bravait le plus 
irritable des princes , son redoutable en- 
nemi devenait , en dépit de lui-même , 
l'auxiliaire de la réforme qu'il venait de 
combattre. Henri VUI , marié depuis 
dix -huit ans à Catherine d'AiTagon, 
tante de Charles-Quint, avait conçu un 
amour adultère pour Anne de Boulen. 
Le désir de satisfaire sa passion sans 
remords, ou du moins sans crainte dé 
lenfer, lui fit demander au pape la cas- 
sation d un mariage dont il avait eu trois 
enfans; c'était mettre à une terrible 
épreuve la reconnaissance du saint siège. 
Clément Vil, de la maison de Médi- 
çis, occupait alors le trône pontifical; 
il venait d'éprouver, par le saccagement 
de Rome et par une insultante capti- 
vité , les effroyables effets de la colère 
de Charles-Quint ; il craignit de rallu- 
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mer le ressentiment de Fempereur, et 
de s'attirer le mépris des fidèles par une 
lâche et scandaleuse condescendance. 
HenfiVÏÏI se déclara le pontife suprême 
de son royaume, pour épouser la jeune 
fille qui avait aUumé ses désirs; il adopta 
tous les points principaux de la réforme 
de Ltt&er , en rejeta d'autres; et, pour 
paraître conséquent à sa doctrine théo- 
logique y il fit brûler dans ses états les 
catholiques et les luthériens* Un pai^le- 
ment esclave sanctionna tous les^ san- 
guinaires caprices de ce despote , le se- 
conda pour placer Anne de Boulen sur 
le trône , et pour la conduire bientôt 
api^s à lechafaud; approuva les di- 
vorces du roi qui épousa six femmes , 
lui accorda encore la condamnation ju- 
ridique de Catherine Howard, sa cin- 
quième épouse; souscrivit à toutes ses 
cruautés comme à toutes ses extrava- 
gances pédantesques, et fit fléchir de- 
vant chacune de ses volontés, la cons- 
cience religieuse , la morale, les lois et 
Jlionneur du peuple, qui déjà, s était 
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montré le plus redoutable à ses rois : 
ainsi s établit Téglise anglicane, qui dans 
la suite acquit encore plus de conformité 
avec celle de Luther. Deux églises nou- 
velles furent fondées dans le même 
temps , l'une par Zwingle et l'autre par 
Calvin. 
eîsiiM.. Ces deux réformateurs allèrent plus 
loin que Luther, et s'arrêtèrent cepen- 
dant devant les dogmes fondamentaux 
de la religion chrétienne. Presque en 
tout point d'accord entre eux , ils rétt^ 
nirent tous leurs efforts pour attaquer le 
mystère de Feucharisûe ( i ) , que Luther , 
suivant eux , avait trop épargné. Ds sé- 
parèrent toute idée mystique du sacre- 
ment de la cène, et ny virent pluô 
qu'un signe commémoratif delà mort de 

(i) Luther, en rejetant la transubstantiation des ca- 
tholiques , admettait la consubstantiation, c'est-à-dire 
une présence réelle du corps et du sang de Jésus- 
Christ avec la permanence du pain et du vin-^ Dieil 
survenait , mais le pain restait. Zwingle , Calvin y el 
tous ceux qu'on appela depuis sacramentaires, niaient 
la présence réelle , et ne regardaient le pain et le vin 
que comme la figure du corps et du sang. 
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Jésus. Ils simplifièrent extrêtnement les 
cërëmonies de 1 église, et détruisirent 
toute hiérarchie sacerdotale. Zwingle oh* 
tint de rapides succès dans la Suisse sa 
patrie^Les cantonsdeZurich^de Berne, 
de Baie et de Schaffouse nfiirent aux 
voix la question de la^râTormej la ma- 
jorité s étant décidée pour changer de 
cuke> chacun des citoyens en changea. 
Il n'en fut pas ainsi dans les petits can- 
tons, ni dans ceux de Frihourg et de 
Soleure. Les hommes les plus Uhres et 
iea plus pauvres se virent , avec chagrin , 
trouhlés dans des cérémonies qui tour 
chaient leur cœur et charmaient leur 
imagination. Ils s'indignèrent du chaur 
g^Tient de leurs alliés , y virent une apos- 
tasie sacrilège, marchèrent contre eux 
et les vainquirent dans la bataille de 
Cappel. Zwingle y périt en combattant 
avec ceux qui avaient embrassé sa doc- 
trine : de tous les réformateurs , il fut 
celui dont le cceur fut le plus humain 
et la morale la plus douce. Les protes- 
tons le vénérèrent comme un martyr 



Calvin 
*n France. 



>lvj iÏTTAÔDUClTIOl*. 

et le vehgèi'ent bientôt ; mais ils s'epoii* 
vantèrent de verser le sang de leurs con-» 
citoyens ; les catholiques éprouvèrent le 
même scrupule t les peuples de la Suisse 
apprirent à tolérer dans leurs amis^ 
leurs voisins, et même dans leurs sujets^- 
un culte différent du leur. Malheureux 
sèment cet exemple , qui aurait été si sa* 
lutaire, fut comme inaperçu du midi 
de l'Europe, et la sagesse resta renfer- 
mée dans les montagnes où la lib^të 
avait pris naissance. 

Nous allons voir, avec Calvin, la ré* 
forme s'introduire dans le royaume ovL 
les guerres religieuses devaient faire cou-* 
1er le plus de sang et produire le plus de 
crimes. Calvin était né en i5o5 à Woyon 
en Picardie. Il était curé à l'âge de seize 
ans et ne fut jamais prêtre. Ce fut dans 
l'année i534 qu'il prit rang parmi les 
plus redoutables ennemis de l'église ro- 
maine. Ses prédications à Paris eurent 
beaucoup d'éclat et de. succès, précisé-^ 
mentparce qu'elles étaient périlleuses. La 
yeine de j?f avarre se sentait attirée vers 
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des opinions qu'on punissait avec atro- 
cité ; elle crut comprendre Galvin, le sau- 
va de la fureur du clergé , et lui procura 
un asile chei la duchesse de Ferrare, Re- 
née de France, fille de Louis XII, qui 
ne pardonnait pas au saint siège la lutte 
malheureuse que son père, avaiteu à sou- 
tenir contre Jules II. Calvin ne put se 
jGbcer en Italjb , où sa doctrine' faisait trop 
peu de prosélytes. Il vint en Allemagne ^ 
plutôt pour affronter que pour secon- 
da* Luther, dont il ne se regardait plus 
comme le disciple, mais comme le vain- 
queur, parce '<|u'il avait exagéré toutes 
ses opinions* Les protestans d'Allema- 
gne restèrent , poiu: la plupart > fidèles à 
leur premier apdfre ; Calvin voulait le 
suprême pontificat de la réforme. U 
vint s'établir à Genève, devint le légis- 
lateur de cette république naissante, et 
en -fit la métropole de la religion évan- 
gélique. Genève , par le secours du can- 
ton de Berne , venait de se soustraire à 
la double autorité de son évêque et du 
duc de Savoie : elle professait déjà la ré- 
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forme de Z^wingle; elle embrassa celle 
de Calvin, qui en était le hardi déve- 
loppement; Luther avait conquis une 
moitié de l'Allemagne, la Suède et le 
Danemarck; Zwingle, une partie con- 
sidérable de la Suisse; Calvin mit tpu^ 
ses soins à conquérir la France , sa pa- 
trie. 

Jusque-là, la réforme n'avait eu qu'un 
petit nombre de partisans en France. Il 
importe de pénétrer les véritables mo- 
tifs pour lesquels François I". l'avait ré^ 
poussée. Ces motifs^ on ne les cherche 
ordinairement que dans la politique ex^ 
térieure de ce monarque ^ et surtout dans 
son désir, trop souvent malheureux, 
d'avoir le pape pour allié , afin de s'éta- 
blir solidement dans le Milanais. Il xsie 
paraît que François P. se dirigeait d'a- 
près des considérations d\m ordre plus 
élevé. Combien ne devait - il pas crain- 
dre pour un peuple aimable , qu'il vou- 
lait rendre plus éckiré, les passions 
haineuses et la lugubre gravité qui ac- 
compagnaient le goût des controverses 
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thëologîqiieâ. Il regardait ce genre de 
discussion comme entièrement opposé 
à Fespril de chevalerie, à l'amour des 
lettres, au génie des beaux-arts : il sa- 
vait bien d'ailleurs que les Français , lan- 
cés une fois dans des innovattions reli- 
gieuses, y seraient entraînés plus loin que 
tout atttre peuple par leur impétuosité 
naturelle. Il voulait les détourner de rai- 
sonner sut' ces objets pour les dispenser 
de se haïr. Il vit avec plaisir la Sorbonne 
s'élever, dès Tannée iSai, contre la doc* 
trine de Luther, et la condamner sur 
ttJut point. Bientôt on lui dénonça quel- 
qaes luthériens parmi les Français : s'il 
avait de l'aversion pour cette secte , il 
n'en avait pas moins pour les supplices 
violens et disproportionnés aux délits. 
L'irrésolution le conduisit à la faiblesse, 
n manquisL pour la première fois du 
courage qu'il faut toujours pour être 
humain ; il né poursuivit point par lui- 
même les héréticjues , mais il les laissa 
torturer et brûler par les parlemens et 
les officialités. Il en sauva plusieurs , non 



1 HCfRODÛCTlON. 

par son autorité^ mais par son intetr* 
cession. Ses premiers soins n'eussent?* 
ils pas dû être d'abolir ou de modifier, 
une législation qu'on pouvait regarder 
comme atroce^ même du temps de 
nos ancêtres ? Quand il s'agit des er- 
reurs de l'opinion^ la digue la plus forte 
n'est pas la meilleure. François ^^ conir 
prit , au bout de quelques années ^ qu'il 
ifjsJlait accorder quelque chose au mour* 
yement de son siècle : il lui vint une 
pensée digne de son esprit pénétrant et. 
sage, c'était celle d'appeler auprès de lui 
le judicieux et tolérant Érasme. Sani^ 
doute il se proposait de l'opposer égale*, 
ment à de tristes novateurs , et à leur& 
implacables adversaires. Des pédans ja* 
loux traversèrent un projet si honorable 
pour le savant et pour le monarque. 
François I". tourna ensuite ses vues 
sur Mélanchthon : si ce théologien était le 
principal appui de Luther, ce n'étçiit pas 
sans gémir et s'épouvanter des discor- 
deis de l'église; il cherchait des moyens 
de conciliation que Luther repoussait 
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ioujôtirs ^ et il n'osait abandonner lé liia^ 
tre fougueux qu'il ne pouvait modérer^ 
Le timide Mélanchthon ne se rendit! 
point aux Vcelux de Ffanéois I". , qui 
lui •'même éprouvait quelques craintes 
en appelant en France ce rëformateui* 
îrrésolti. PoiÉkjue ce mOnai'que cher- 
chait des tëmpëramens^ on conçoit avec 
quel déplaisir il vit Calvin prêcher une 
doctrine beaucoup plus hardie et plus 
tranchante que celle nlême de Luther. 
Du moins le moine âlleitiand avait pris 
des précautions pour rassurer les* gou- 
vèmemèns les plus absolus. En don- 
nant à l'ëglise une constitution répu- 
blicaine , il n'avait cessé de répéter que 
la société civile se prête à des régime» 
divers 9 tous également approuvés par^ 
Dieu. Calvin ^ fondateur de la républi- 
que de Genève, et devefnu, après la 
mort de Zwingle , l'apôtre de plusieurs 
républiques de la Suisse > laissait percer 
dans ses dogmes des maximes inquié^ 
tantes pour les rois. Quand il vit ÎVan-^ 
çois I". sérieusement alarmé sur sa pui^ 
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sance , il changea de système ; et mode? 
raut par politique lapreté de son carac-* 
tère, il publia \ Institution chrétienne^ 
et ce fut le premier ouvrage où la ré« 
forme ëvangëlique fut présentée avec 
méthode et un peu de calme philoso* 
phique. Ce livre , Calvin le dédia à Fran- 
çois I". lui-même, et le discours qu'il 
lui adressa fut un chefd'ceuvre d'adresse» 
n lui demandait, non une protection, 
spéciale , mais de la tolérance pour les 
protestans (i). Les alarmes qu'inspirait 
Calvin au roi , ôtèrent tout effet à des 
conseils modérés. François ^^ n'eut de 
tolérance que pour des persécuteurs; 
quelquefois même, dans ses dernières 
années , animé par le cardinal de Tour- 
non , il parut seconder le zèle barbare 
des évêques et des parlemens. Pourquoi 
dans sa timidité n'usait-il pas du plus 

(i) Ce mot èe protestant servait alors de rallfement 
pour toutes les sectes ennemies de Rome. Les luthé- 
riens l'avaient pris à la suite d'une protestation qu^ils 
firent contre les décrets de )a diète de Spire. Quand 
on voulait les de'signer plus spécialement , 6n les ap- 
pelait Ceux de la cçnjession d'Ausbourg, . s 



IPTTRODUCTIOîr. Kîj 

lîeau de ses droits ^ celui de faire grâoe ? 
Pourquoi ne modârait-il pas des peines 
qui y appliquées aux plus féroces assas- 
sins^ eussent encore fait frémir la na- 
ture? Pourquoi laissait -il punir comme 
des rebelles déclarés ^ comme des régi- 
cides, des hommes qu'on soupçonnait 
de mêler à une doctrine obscure , mal 
comprise par eux-mêmes et par leurs 
adversaires^ quelques maximes dange- 
reuses pour Fautorité royale ? 

Ce qui nuit le plus à Fautorité, 
ce. sont des alarmes vagues qui décè- 
lent la peur et amènent la tyrannie. 
l^ans une monarchie tranquille et flo- 
rissante , la cour ose bien rarement 
s'éloigner de la religion d'un roi chéri 
et respecté.. Les classes moyennes,, qui 
tendent à copier la cour, restent fidè- 
les au culte que celle-ci n abandonne 
pas* Oii était le danger pour la France 
et pour le roi , que dans un petit nom- 
bre de réunions on chantât des psau- 
mes traduits paf Marot , en vers dénués 
de force , d'onction et d'harmonie ? L'at- 
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trsdt que la nouveauté faisait trouver S 
ces chants^ n eût pas déguisé long-temps 
leur monotonie. Combien les Français 
n'eussent -ils pas été promptement ra- 
menés à des cérémonies qui faisaient^ 
nouHseulement Fédification ^ mais la joie 
de leurs pères ! La triste nudité d'un prê- 
che des protestans n eût pas été long- 
temps préférée à des églises riches de 
mille objets d'une antique vénération, 
et que le génie naissant des beaux^^art^ 
décorait de monumens bien plus faits 
pour parler à l'imagination et au cœur^ 
Il est des dangers qu'on n'éloigne qaen 
affectant de les dédaigner. François !*• 
pouvait opposer à des théologiens nova- 
teurs cette chevalerie qu'il ressuscitait 
en l'épurant, qui n'était plus ennemie du 
savoir, mais qui l'était essentiellement 
de l'obscure scolastique j il pouvait lui 
opposer les délices , non tout-à-fait inno* 
centes , mais peu coupahles de la cour ; 
enfin la franchise , la légèreté et la gaieté 
de son peuple. Quelque simples que 
paraissent aujourd'hui de telles considé- 
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rations , il faut bien convenir que les Iu-« 
mières du seizième siècle ne les indi- 
quaient nullement ; mais le privilège des 
grandes âmes est de deviner^ par un 
merveilleux instinct^ ce que l'expërience 
doit un jour démontrer. Il n'en coûtait , 
pour arrêter les progrès de la réforme 
en. France^ que d'abroger ou de faire 
tomber en désuétude les lois du roi Ro- 
bert^ de Philippe -Auguste et de saint 
Louis contre les hérétiques. Je termine 
ici cette introduction^ et réserve pom' le 
premier livre de cette histoire un certain 
nombre d'événemens^ qui, commencés 
sous François I". , furent continués sous 
le règne suivant. 
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il ENRi n , en montant sur le trône , se hâta 3t m«»] 
d'appeler auprès de lui le connétable Aune LecoLt- 
de Montmorencî , l'un des personnages les M*oit^o°,in^! 
plus illustres du règne précédent , guerrier •ff»»»- 
qa'avait signalé tantôt sa prudence , tantôt 
son indomptable bravoure, politique adroit, 
administrateur sévère^ mais le plus souvent 
la fortune avait manqué à ses armes, Télé va- 
tion à ses pensées , la magnanimité à ses ver- 
tus. François T'., qui lui devait l'éclatant 
service d'avoir repoussé l'invasion de Char-* 
les-Quint dans la Provence , ne lui avait pas 



Poitiers. 
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pardonné d*avoîr cru trop facilement aux 
promesses de cet empereur et l'avait exilé à 
Chantilli* Henri II avait pour le connétable 
les sentimens d'un élève tendre et respec- 
tueux, ou plutôt d'un fils. Le jeune mo- 
narque voulait opposer a sa propre Ëiiblesse 
la fermeté d'un seigneur français , qui , au 
milieu de la cour la plus galante , affectait 
d'imiter Caton le Censeur, et qui , suivant 
de trop près ce modèle, était souvent in- 
juste à force d'être rigoureux. 
do^Di^r^de Cependant, le connétable comprit que 
son autorité serait mal affermie, s'il s'op« 
• posait à l'ascendant de la duchesse de Va- 
lentinois. 

A l'âge de quarante-sept ans, Diane de 
Poitiers conservait tellement l'éclat de la 
beauté, que ses ennemis attribuaient ce pro- 
dige à la magie. Son enchantement le plus 
sûr pour régner sur le cœur du roi était 
d'entretenir ses goûts voluptueux, tout en 
feignant d'être occupée des soins de sa gran- 
deur et de sa gloire. £Ue paraissait obéir à 
des volontés qu'elle avait su /lui suggérer. 
Elle lui permettait l'inconstance pour le 
trouver plus docile au retour; et jamais elle 
n'était plus sûre de faire du roi le ministre 
de ses caprices , que lorsqu'elle avait eu à 
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lut pardonner un léger oubli, une petite 
dissimulation ou des amours volages. 

Les premiers jours du règne d'un prince 
voluptueux furent marqués par des actes 
sévères, Henri II , infidèle à toutes les ins- 
tructions cpe lui avait données son père eu 
mourant, commença par renouveler le con- 
seil. Le cardinal de Toumon , auquel on ne 
pouvait reprocher qu'un zèle trop çmporté 
contre les hérétiques , reçut Tordre de quit- 
ter ses charges dans le moment où il veillait 
encore aujurès des restes du roi (i). L'amiral 
d'Annebaud, mînistre sage et désintéressé , 
fiit exilé dans ses terres. Plusieurs secrétaires 
d'état partagèrent cette disgrâce. Des cour- 
tisans viÊ et spirituels furent mis à la Bas- 
tille pour avoir plaisanté sur Tàge de la mat- 
jtresse du roi. 

ha duchesse d'Etampes quitta précîpitam- i^^*^^ 
xnentia cour dès que le roi, dont elle était 
aimée ^ eut rendu les derniers soupirs; la 
crainte la plus vive l'accompagna dans sa 
fuite j elle avait tout à redouter de Diane de 
Poitiers. Une longue rivalité les avait ren- 
dues des ennemies implacables. On sup- 
posait assez généralement que Diane n'avait 
obtenu de François I". la grâce de son pèrci 

(0 YairilUs> Hi^l» du règne de Henri 11^ tom. i«'. 
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Saint -Vallier, Condamné Comme complibe 
du connétable de Bourbon, qu'en cédant aux 
désirs du monarque. Elle avait alors tousiest 
charmes de la jeunesse; il éprouvait tout le 
feu des passions, mais il était généreux } et les 
historiens les plus recommandables ont re- 
fusé de croire qu'il eût attaché une condition 
infâme à un acte de clémence. Mais, quelques 
années après , elle parut à la cour avec tous 
les signes d'une favem» éclatante ; elle y mon- 
trait beaucoup d'ambition et peu de scru- 
pule : il est vraisemblable qu'elle partagea 
quelque temps. le cœur du monarque avec 
la duchesse d'Etampes, et qu'elle eut le dé- 
pit de ne pouvoir le fixer. Le roi la vit avec 
beaucoup de plaisir s'emparer de toutes les 
affections de son fils , qui lui paraissait avoir 
besoin d'être poli par l'amour. Henri se 
déclara son chevalier et devint son esclave. 
Diane lui faisait partager sa haine contre la 
duchesse d'Etampes. La cour était divisée 
en deux partis. Diane , devenue toute^puis^ 
santé par la mort de François I". , n'épargna 
rien pour humilier son ennemie , et se crut 
généreuse {)arce qu'elle lui laissait la liberté, 
Henri XI fît redemander d'abord à la duchesse 
d'Etampes un diamant de cent mille écus, 
dôruier présent qu'elle eût reçu du roi; c'é- 
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tait, disait-il, un bien de la couronne. Mais 
en même temps il donnait à Diane des pier-« 
reries <jui surpassaient la valeur de ce dia- 
mant. Bientôt après il revendiqua , comme 
biens du domaine , la terre de Chevreuse et 
l'hôtel d'Etampes; il les confisqua; et, par 
la plus scandaleuse inconséquence, il donna 
l'hôtel à sa maîtresse et la terre au cardinal 
de Lon'aine. Ce ne fut point là le terme des 
humiliations de la duchesse d'Etampes ni des 
ressentimens de Diane; le roi lui-même sus- 
cita la colère du duc d'Etampes contre une 
épouse adultère , comme si on eût oublié 
qu'il était époux et qu'il aimait la duchesse 
de Vâlentinois, Le duc d'Etampes entretint 
pendant plusieurs années les tribunaux des 
înfidélitésde safemme, et des prétendues per- 
sécutions qu'il en avait éprouvées au temps 
de sa faveur. Il appela plusieurs témoins 
parmi les courtisans ; et le roi eut l'extrême 
faiblesse de faire , dans ce procès , une dépo- 
sition peu favorable à la mémoire de son pè- 
re (i). Avilie et humiliée, la duchesse d'Etam- 
pes chercha quelques consolations dans la 

(i) Cette déposition est donnée textnelleinciit dans 
les manu^erits de Fontaniea , qui sont à , b Biblio^ 
théqae Royale^ ,£Ue est conçue dapîï des termes fort 
ignc4)le9. . , 
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religion protestante que détestait sa rivale* 
^.^«"06*1^ " La reine Catherine de Mëdicis affectait de 

Medicis. 

céder a la faveur de la duchesse de Valent!- 
nois y comme une épouse patiente et résî-^ 
gnée. Quoiqu'elle fîit jeune encore, et 
quelle joignit la grâce à la beauté, elle 
ûvait recours aux plus humbles soumissions 
pour vaincre la froideur de son époux- 
Elle perdait beaucoup a la mort de Fran- 
çois I*'. , qui la chérissait tendrement , et lui 
confiait le soin d'ordonner et d^embellir ses 
fêtes. Secrètement avide du pouvoir, elle ne 
dédaignait pas Ce que son àltière rivale vou- 
lait bien lui laisser de faveurs à distribuer j 
et, pour mieux grossir son partage, elle fei-^ 
gnait d'en être satisfaite. Cette lâche condes- 
cendance envers une femnie qu'elle haïssait , 
était le seul indice qu'elle fît entrevoir des 
vices profonds de son caractère* 
tnfce Le mouvement crue François I**. avait don* 
né aux beaux-arts semblait devoir se ralen- 
tir sous un prince peu fait pour àppréçiei^ 
leurs productions, et moins fait encore pour 
fournir des inspirations au génie. Henri II 
n'était passionné que pour les élercices du 
corps, lies ehevaliers de ^ oour avment soiii 
de reconnaître sa supériorité dans tous ïeà 
genres de luttes et de jeux ^ et cheréhaîent 
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StYidement l'occasion d'être yaincus par le 
monarque. Henri croyait, par cette activité 
frivole, masquer son indolence, et ne fai- 
sait que la rendre plus manifeste. Il n'avait 
qu'une instruction médiocre, même pour 
ce temps; néanmoins^ il montra de l'intérêt 
pour les savans et pour les artistes : c'était 
Diane de Poitiers qui lui avait recommandé 
de suivre sur ce point l'exemple de son père. 
£Ue Élisait orner, avec la plus rare élégant 
ce, des hôtels, des chàteauic qu'elle avait 
obtenus par des confiscations odieuses. La 
cour imitait à la fois sa cupidité et son 
luxe. Les cardinaux de Lorraine et de Gui** 
se, et tous les princes de cette maison ne 
négligèrent point un ^nre de jH^stige utile 
à leur renœnmée et à leurs desseins ami- 
bitieux. Le connétable de Montmorenci 
voulut éclipser pat de noUes dépenses des 
rivaux secrets qm ne s^annonçaîent alors que 
comme ses oourtisans. li déployait dans 
les châteaux dTcouen et de Cbantiiii une 
magnificence royale. Il y recevait souvent 
un maître qui ouHiait complètement de^ 
vant lui Torgueil du trôae^ et le nommait 
son compère et son ami. Une partie êa^ épar- 
gnes de François i*. fut employée à payer à 
Montmorenci plusieurs années fl'un traité- 
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ment qu'il n'avait point reçu dans sa di&« 
grâce (i ) ; cette somme s'élevait à près de cent 
fomptalirei^ Hiille écus. Le luxe , en moins de trois mois , 
avait pris plus d'accroissement à la cour que 
pendant les cinq dernières années du règne 
précédent ; et c'était le moment où l'on faisait 
paraître des lois somptuaires. Le chancelier 
Olivier s'était flatté de mettre unifrein aux 
caprices et à la vanité des femmes. De graves 
règlemens avaient prescrit, sous des peines 
sévères, les vêtemens et les modes qu'elles 
devaient porter suivant leur naissance et le 
rang de leurs époux. D'abord elles éludèrent 
ces règlemens par des nuances nouvelles 
qu'elles imaginèrent; ensuite, elles firent 
comme une conspiration générale pour s'af- 
^ franchir de ce qui leur paraissait la plus 

odieuse des contraintes. On fut étourdi du 
nombre et de l'éclat des contraventions. On 
voulut sévir; quelques femmes furent arrê- 
tées ; mais il ne se trouva pas^ dans les divers 
parlemens du ro3raume , de magistrats assez 
'»7i9«i. sévères pour les punir (2). 
rLr.me. Les obsèques de François I". (3) furent 

d« François I, 

d^^dur^ôr! (0 ^w'- de France, continuée par Garnier. 
*""'• (2) Ibidem. 

(3) Il était mort le 3 1 mars 1 547 9 ^ l'^S® ^^ ^2 am. 
Dans une relation de ses obski<pes y écrite en latin par 
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digues d un roi qui avait fait conuaitre aux 
Français une magnificence pleine de goût. 
Henri II voulut que les restes de ses deux frè- 
res , le dauphin et le duc d'Orléans (i ), dépo* 
ses dans l'église deNotre-Dame-des-Champs, 
fussent portés à Saint -Denis avec ceux de 
son père.Cette pompe funèbre se fît le 27 mai, . 
aux approches de la nuit. Le cortège, com- 
posé des principaux corps d'élite, de tous 
les grands du royaume et d'un innombrable 
clergé, traversait à la lueur des torches 
des rues dont toutes les maisons étaient ta« 
pissées de noir, hommage que la douleur 
publique avait rendu spontanément à la mé- 
moire d'un monarque chéri. De vieux guer- 
riers rappelaient lespérils qu'ils avaient cou- 
inis auprès de leur roi, à Marignan, à Pavie; 
les artistes et les savans s'entretenaient des 
bontés d'un prince qui voulut être le père 
des lettres. C'est lui, disait- on, qui a fait 

Pierre Châtelain , évéque de Mâcon , on voit que le 
> corps de François I^. , porté à Haute-Bruyëre, y resta 
jusqu'au 1 1 avril. Son effigie fut placée sur un lit de 
parade; et pendant onze jours il fut servi comme s'il 
eût été vivant , en présence des grands de la cour. 

( I ) François , dauphin , était mort en 1 536. Charles , 
duc d'Orléans, nommé d'abord duc d'Angouléme, en 
1545, à l'âge de 2$ ans. 
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Bomxner sa bonne ville de Paris Fontaine 
de toutes sciences. On pleurait, et cependant 
des vieillards ne pouvaient s'empêcher dd 
dire : « Louis XII fut encore pleuré davan«» 
tage(i)». ^ • 

A^S^li II. Henri II avait voulu être témoin de cette 
cérémonie. Il s'était transporté avec le ma--^ 
réchal de Saint-André et Scépeaux de Vieil- 
leville dans une maison de la rue Saint- 
Jacques , et, pour n'être point reconnu, il 
avait quitté le violet , couleur de deuil des; 
rois de France. Avant que la pompe funè-* 
bre passât sous ses yeux, il versait des lar^ 
mes sincères; les éloges que Sai«t- André 
et Vieilleville Êtîsaient de son père redou- 
blaient sa douleur. Il leur parla de son frère 
le duc d'Orléans avec le plus tendre intérêt. 
On ne conçoit pas ccmiment ces demù sei- 
gneurs , l'un renommé pour sa circonspec- 
tion , et l'autre pour sa loyauté , purent ^ 
dans un tel moment , révéler au roi des 
torts graves qu'avait eus envers luS le frère 
qu'il pleurait (2). Henri frémît de colère 

{i) Mémoires de Vieiîlesfille^ rédigés par Vincent 
Carlois , son secrétaire. 

(2) Le dauphin François et le prince Henri II, 
fils àë François i^^ , étaient tombés dans la Charente 
en prenant le plaisir d'une promenade sur l'eau. P«r 



Fratt- 
çoùl. 
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en lés apprenant; îl sé mit à la fenêtre, et 
voyant s'avancer d'abord le char qui portait 
le corps du duc d'Orléans, îl s'écria ( si l'oit 
en croit le secrétaire de Vîeilleville) : rr Le* 
» voîlk donc qui mène l'avant-garde de ma 
il félicité » ! On a peine k concevoir que ce se- 
crétaire, écrivain très^naïf, ait pu imaginer 
un pareil mot; mais il es't plus difficile dû 
penset ^u'ùn prince , qui ne montra jamais 
de penchans féroces , ait pu exprimer un 
sentiment si exéa*able, 

Henri fît élever un magnifique mausolée éie^ir^^* 
k son père. Philibert Delorme en conçut lé 
plan; Pierre Bontemps et Germain Pilon en 
exécutèrent les figures. La reconnaissance 

enflamma le géme de ces artistes ; leur ci- 

' - . " ) 

un eiBpresseinent maladroit , \\n courlîian court l'an- 
noncer à f'rançoîs l'^. Ce malheureux fere se livre an 
âé06»poir i le duc d'DriéeiQs «st aU éomUe de k )oie; il 
Èë toit ) par la mort de ses deux atm^s , Tunique héritier 
du tréne ^ muis èette eoUpable irrésBÊ mê fut pas dt 
bngtie tâuréé. YieitieriHe téeat dire quelque temps 
ê^ft ifsm Im deux prlâcei i&nt sauvas. Le roi, est-»*!! 
dÂ; âan^ leâ niënmii^ ût «e eoiïrtà^an^euydMi^enséi) 
§9 mùnfét éh taftssût $ mais ie duc d'AagtMdêoK \t 
fa^e (mt mal, maudit tout haut m destinée 5 et ^ 
})bt hStX du passu^ «ubît de la joie à la tristesse « û 
tthacihh danget^âttsement nâkde. Ce fait arriva Tan 
tSîy, {Mémoire de ^iéllavUle^ *It. ft) chap. 11- ) 



la LIVRE I, 

9eau retraça noblement les traits d'un roi gé- 
néreux et spirituel qu'ils avaient vu souvent 
applaudir à leurs essais (i). 
rSîîuVn S! Ce fut Pierre Châtelain, évêcpic de Mâ- 
pr^ct. * "^ con , qui prononça l'oraison funèbre de 
François I*^. Il eut grand soin de dissimuler 
les désordres galans de ce prince ; et il fdla 
jusqu'à dire : QuHl était persuadé qa après 
une si sainte pie, îâme du roij en «or- 
tant de son corps , avait été transportée au 
ciel sans passer par les flammes du pur-* 
gatoire. Ces expressions suffirent pour fisare 
conclure à des docteurs de Sorbonne que 
l'évêque de Màcon, hérétique en secret, 
niait le purgatoire. Ils envoyèrent une dé- 
putation à Saint*- Germain, où résidait la 
cour, pour y porter leurs plaintes contre le 
panégyriste. Le roi était absent ; Jean Men- 

(i) On Ht, dans la Description du musée des rnonu* 
~^inens français, un traité par lequel Pierre Bon temps 
s'engage à faire , moyennant soixante livres , deux £•« 
gures pour le tombeau de Firançbis I". Par un autre 
traité , Germain Pilon s'oblige à faire , pour onse cents 
livres , huit figures destinées à. orner le même tom-* 
beau. LorsquW voit ce monument, regardé eupord 
de nos jours comme un chef-d'œuvre , et qu'on songf 
au salaire exigé par les deux sculpteurs , on adaiir« 
autant leur génie que leur désintéressement. Ces som- 
mes étaient fort modiques^ même pour cette époquét 
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dose , premier maître dliôtel , dont Fran^ 
çoîs I". aimait beaucoup Tesprit enjoué, 
reçut fort poliment les députés, sut les 
égayer en dînant avec eux , et leur dit en 
les congédiant : a Tranquillisez-vous , mes- 
» sieurs ; si vous aviez vu d'aussi près que 
» moi le feu roi , mon bon maître , vous 
» auriez mieux compris le sens des paroles 
» de M. Févêque de Màcon. François P'. 
» ne pouvait s'arrêter nulle part, et s'il a 
» fedt un tour en purgatoire , on n'aura ja- 
» mais pu lui persuader d'y rester long- 
}} temps (i) ». Cette plaisanterie amusa la 
jeune cour, déconcerta les docteurs, et le roi 
ne put se résoudre à examiner sérieusement 
l'accusation portée par la Sorbonne. On pré- 
parait la dispendieuse cérémonie du sacre ; 
mais auparavant Henri II eut l'imprudence . 
de donner à la cour un spectacle bien diffé- 
rent, c'était un combat judiciaire. Dans une 
histoire spécialement consacrée à la pein- 
ture des mœurs , on lira sans doute avec in- 
térêt les détails d'un événement qui carac- 
térise les Français du seizième siècle. 

François Vîvonne de la Ghàtaifinieraie et ©««id. j** 

O Bac et d« U 

Châ Uttgnerai*. 

( I ) Cette anecclote est tirée de V Histoire universelle lo juîUct 
du président de Thou , liv* m. Cet historien en donne ^^^* 
trop peu de ce genre. 
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Guy Chabot , sire de Moatlieu ^ qui depuis 
porta le nom de Jarnac , mes dans la même 
province^ s'étaient rencontrés dès leur en* 
fance à la cour de François I*'. , dont il^ 
avaient été pages. Tous deux se firent re-» 
marquer dans les combats; mais durant les 
loisirs de la paix, Vivonne ne s'exerçait 
qu'aux armes; il avait obtenu dam tou$ 
les genres d'escrime une telle renommée;^ 
que personne n'osait plus le mettre a, l'é-r 
preuve. U abusait de cette supériorité. Mont- 
lieu annonçait des penchans plus doux ; il 
s'occupait de plaire aux femmes et y réus- 
sissait. Vivonne, plus riche que son ami, 
s'étonna de lui voir foire des dépenses supé- 
rieures aux siennes. Il lui demanda un joujp^ 
en présence de Henri qui était alors dau- 
phin , comment il pouvait soutenir un si 
brillant équipage, vu la £3rtune médiocre 
de son père. MontHeu répondit qu'il avait 
soin de faire sa cour à sa belle-mère , et qu'il 
obtenait par elle plus d'argent que son père 
n'eut voulu lui en fournir. Peut-^tre accom* 
pagna-t41 ces paroles d'un ton ou d'un sour 
rire qui donnait à entendre davantage. Le 
dauphin et Vivopne crurent yoir dans cette 
réponse la révélation d'un commerce inces- 
tueux. Vivonne au moins s'abstint de rér 
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|>ctcr cet eàtretien ; le dauphin ue manqua 
pas d'en faire part à Diane de Poitiers. Celle* 
ci fut indiscrète à son tour; elle haïssait 
dans le sire de MontUeu le favori de la du« 
chesse d'Ëtampes. Cette rumeur scanda- 
leuse^ après avoir occupé la cour^ vint re- 
tentir jusques dans le château où vivait le 
baron de Jamac. Rempli d'indignation, il 
mande son fils. Montlîeu se jette à ses pieds 
€t désavoue avec tant de force le crime et 
rhorrible jactance dont on Faccuse , qu'il a 
le bonheur de dissiper des soupçons si âi« 
nestes à l'honneur de sa &mille. Le baron 
de Jarnac et son fils brûlent de venger leur 
outrage , et partent pour la cour. Fran- 
çois I". était à Compîègne. L'offense faîte à 
Tun de ses vieux compagnons lui parait de^ 
mander une réparation éclatante. H permet 
à Montlieu de déclarer, en'présence de toute 
la cour, que quiconque a dit qu'il entrete- 
nait un conmierce criminel avec sa belle- 
mère en a menti par la gorge- Le roi ne 
pouvait croire qu'un tel cartel dût avoir de$ 
. suites. Il y avait une gratuite et odieuse inbiir 
manité à 'déchirer le cœur d'un vieillard , en 
le forçant de haïr ou sa femme ou son fils. 
Xje dau{dua gardait le silence ; mais il lisait 
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dans tous les regards que son indiscrétion 
était condamnée. 

Vivonne fut instruit de la scène de Corn* 
piègne^ et de l'espèce d'humiliation que 
subissait le prince auquel il était attaché; 
il prend tout sur lui. L'opinion qu'il a de 
sa force le rend aussi grossier que cruel; 
il affirme que Guy Chabot s'est vanté d'a- 
voir couché avec sa belle - mère^ Les car- 
tels s'échangent; les deux champions deman- 
dent le combat en champ clos. Les ministres 
du roi pensent qu'il doit leur être accordé. 
Plus sage que ses conseillers, François I**. 
le refuse. La chevalerie qu'il voulait main-* 
tenir n'était point celle du douzième siè- 
cle. Il aimait les tournois et défendait les 
combats judiciaires. Vivonne et Montlieu 
reçoivent la défense expresse de vider par 
les armes un différent que le roi attribuait à 
leur étourderie réciproque. Que ne peut la 
bonté d'un monarque magnanime? Fran- 
çois I". vit ses ordres respectés par deux 
ennemis furieux ; mais sa mort laissa le 
champ libre à leur haine. Vivonne , pendant 
deux ans, avait enduré le supplice d'être re- 
- gardé par les dames comme un chevalier dé- 
loyal ; il lui tardait de §e venger sur son ad- 
versaire d'un genre de disgrâce dont l'ami- 
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ûé de Henri II ne pouvait le dédommager. 
Le roi ce'da aux vœux de sou Éaivori, et 
permit le combat. 

Le jour est indiqué. On cherche tout ce 
qui peut donner un air de magnificence à 
cet acte de barbarie. Les deux champions 
s'épuisent en frais pour leur armure et pour 
leur suite (i). On prend parti : si plusieurs 
courtisans se décident pour le champion que 
favorise le roi , le plus grand nombre reste fî-» 
dèle à celui dont la cause intéresse les dames. 
De l'une et de l'autre part on invoque le se- 
cours de Di^u , on visite les églises , on fait 
dire des messes. L'arrogant Vivonne s'est 
montré bien moins fervent que Montlieu 
dans ces pratiques pieuses (2). C'est le seul 

(1) Celui qui envoyait le premier cartel avait le 
droit d'exiger de son adversaire qu^il fit provision, 
pour le combat, d'une infinité d'armes diflRérentes. 
C'était déjà une première vengeance que de forcer son 
ennemi à d'excessives dépenses. Brantôme , dans son 
Discours sur les duels , rapporte que lorsque Lia Cha* 
taigneraie eut *pris lecture du cartel que lui adressait 
Jarnac , il s'écria : m Jarnac en veut à ma vie et à 
ma bourse ». 

(2) « Car , dit Brantôme , par telle fiance et pr^somp- 

» tiou de soi, il eut peu de souci aussi d'implorer son 

» Dieu et l'appeler à son aide; et même le jour de son 

» combat passa légèrement par l'église et la messe ». 

I. a 
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présage favorable que l'on conçoive pour 
ce dernier. 

La lice est ouverte à Saint-Germain , le lo 
juillet 1547. ^^^ nobles des provinces les 
plus éloignées ont quitté leurs donjons pour 
assister à ce spectacle si chéri de leurs pères, 
et qui leur paraissait se renouveler trop 
rarement. Les balcons sont remplis par 
des femmes qui toutes ressentent vivement 
l'outrage fait à la baronne de Jarnac, et 
qui accusent l'altière* maîtresse du roi. Un 
magnifique échafaud est dressé pour Hen- 
ri II et pour les princes. Il aime tant à se 
produire dans de telles occasions qu'il ou- 
blie entièrement sous quels fôcheux auspices 
il assiste à ce combat. Le connétable de Mont- 
morenci est juge du camp. On croit que ses 
vœux sont pour Montlieu; mais il ne s'est 
point opposé à un combat que le roi a voulu, 
et qui d'ailleurs convient à la rudesse de ses 
mœurs. Le brillant duc d'Aumale remplit 
un poste que son ambition vigilante a re- 
cherché, c'est celui de parrain d'araies de la 
Châtaigneraie. Quelqu'intérêt que l'on mette 
au combat, le duc d'Aumale, qui n'y doit 
jouer qu'un rôle de représentation , appelle 
sur lui tous les regards» Il existe déjà dans 
toutes les âmes un pressentiment de ses 
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grandes destinées. François T'. avait démêlé 
en lui une profonde ambition , que ne ces* 
saient d'enflammer son père Claude de 
Guise , le cardinal de Lorraine ^ son oncle , 
et son frère, l'archevêque de Reims. Ce 
monarque , en mourant , avait dit à son fils : 
tt Craignez les Guises , contenez le duc d' Au- 
» maie ». Henri a dédaigné un conseil qui lui 
parait tenir à une injuste défiance. Tout 
asservi qu'il est. aux voloxïtés du connétable, 
il ne peut échapper à l'ascendant du seigneur 
le plus distingué de sa cour. Le duc d'An- 
maie s'est £ût un appui de Diane de Poitiers , 
Sans oublier devant eUe son rang , sa nais- 
sance et la gloire à laquelle il est appelé. Ses 
traits sont pleins de npble$ise , la légère ci- 
catrice d'une blessure qu'il a reçue au visage, 
rappelle ses premiers exploits : toutes ses pa« 
rôles annoncent une âme élevée; il mani* 
feste partout sa supériorité sans montrer des 
formes altières. Poli avec les courtisans, il 
n'est familier qu'avec les soldats. 

D'autres personnages occupent encore 
l'attention des spectateurs. Le maréchal de 
Saint-André est un des jEsivoris du roi ; c'est 
un guerrier estimé, mais il est insatiable de 
présens ; il prélève sa part dans des confis- 
cations nombreuses. Scépeaux de Vielle- 
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ville ne demande rien, et refuse quelque- 
fois. Les vieux Français retrouvent dans 
Cosse de Brissac les traits etFâmedeBayard. 
Henri le voit avec quelqu'inquiétude ; on dit 
que Brissac est aimé de Diane de Poitiers. 
Il tarde cependant à celui-ci de quitter la 
cour ; vrai chevalier, il n'aime que les com- 
bats ; qu'on l'éloigné, pourvu qu'il com- 
mande. Montluc , capitaine avisé , soldat 
impétueux, parle toujours de ses prouesses : 
on lui pardonne son orgueil en faveur de sa 
franchise. Le bouillant Tavannes a souvent 
fait admirer sa bravoure; mais il a fait crain- 
dre sa férocité. Quel homme dangereux si 
la France a le malheur d'être en proie aux 
guerres civiles ! Un jeune homme s'attire le 
respect de toutes parts : c'est Châtillon, ne- 
veu du connétable de Montmorenci. Il est 
calme, intrépide, porté à la réflexion : on 
s'étonne de voir dans cette cour un homme 
qui médite. S'occupe-t-iï des projets les plus 
sages ou de pensées ambitieuses ? on l'ignore. 
Une parfaite amitié paraît l'unir au duc 
d'Aumale. Que deviendra-t-elle lorsque l'un 
sera le grand duc de Guise , et l'autre l'ami- 
ral de Coligni ? 

Le son des tambours et des trompettes, 
mêlé à celui des cloches, annonce le combat 
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judiciaire^ Vivoniie s'ayâncedansla lice^ d'ua 
air arrogant ; Montlieu , 4'ua air mode&« 
te(i) :.fous deux affirment par serment que 
leur. cause est juste; quils ne portent point 
if armes défendues j et qu^ils n'ont point eu 
recours à des enchantemens* Ils frappent; 
toute la for/ce de la Châtaigneraie ne peut 
triompher de l'adresse de Montlieu, Enfin 
celui'-ei parait, plier sous, les coups de son 
adversaire;. îLcouvre sa tête de son bouclier, 
et déchargé deux coups de son épee sur le 
jarretgauehede Yivonne.(2). On voittom^ 
ber ce chevalier qui «avait cru sa victoire in- 

( I ) Toutes les particularités de ce duel sont textuel* 
lemeiit tirées du procès verbal que le Laboureur a 
inséré au 2*. tome des additions aux Mémoires de Cas- 
telnau. Ce jprocës verbal contient quelques circons- 
tances de plus dans les manuscrits de Fontanien. Gui 
Chabot de Jarnac y est toujours appelé Montlieu^ • 

Brantôme , neveu de La Châtaigneraie , dans soix 
Discours sur les duelsy raconte ou plutôt défigure uue 
partie des circonstances de ce combat. Il accuse Jar- 
nac d'avoir usé de supercherie dans le choix des ar- 
mes : il lui fait encore d'autres reproches^ dont lin- 
justice est évidente. 

(9) Ce coup inattendu /que Montlieu porta à son 
adversaire 4 fut appelé coup de Jarnac ^ et passa e«i 
proverbe^ pour signifier une atteinte soudaine et qu'on 
ne songe|K>int à parer. . 



5à LIVRE I, 

faillible. Sa vie e^t à la merci du vaÛM]ueiir^ 
qui peut tralnet* trois fois dâM-ialice ses 
membréSf mutilés. Montlîeu rougirait d!^user 
de ce droit barbare. « Reiids^itioi^moa kon-^ 
» nlBur! trie-^-il à son rival, et demando 
>) merci à IMeu et à ton roi »• ViVohne garde 
un silence farouche. Montlleu viefat se jeter 
aux pieds de Henri. « Sive , je vous (donna 
>) mon adversaire , lui dit-^il , daignez m'es* 
^) timer homme dé bien; pardpnneaK -aux 
»' fautes de notre jeunesse. Rrènez+iè ^ sire> 
» en considération de votre glorieux' përe 
w qui nous a nourris tous; deux ». Le roi se 
tait. Montlieu retourne vers Vivonne, mais 
sans le menacer dé son épée. Il se pros- 
terne, et repète trois fois, en se frappant la- 
poitrine avec son gantelet de fer: IXomine, 
non sum dignm^ mais^ pendant qu'il prie, 
Vivonne fait un effort pour ressaisir son 
cpe'e, se lève vsur le genou , et se traîne jus- 
qu'à son adversaire, w Ne bouge , ou je tfe 
» tuerai, lui dit Montlieu.— Tue-moi donc, 
» reprend Vivonne ». Montlieu lé regarde 
avec compassion, fait toniber sa daguette, 
^t , revenant au roi : a Prenez-rle ^ sire ^ il 
» est vôtre , je vous donne sa vie , et je de- 
» n^ande à Dieu que ce brave ; chevalier 
» puisse vous servir dans un jour de bataille. 
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» comme je voudrais vous y servir moi- 
}} même ». Henri se tait encore. Ce second 
refus n'empêche point Montlîeu d'user de gé- 
nérosité. « Vivonne , mon ancien camarade^ 
» dit-il à son adversaire; Vivonne, implore 
» ton créateur, et soyons encore amis ». Il 
n'en obtient aucune réponse. Le roi cède- 
ra-4:-il enfin à une nouvelle prière? Mont- 
lieu la fait avec toute l'éloquence du cœur. 
Le roi se rend, accepte Vivontie pour sien* 
Le connétable et les maréchaux réclament 
Fusage qui accorde le triomphe au vain- 
queur; Montlieu le refuse. Henri l'embrasse, 
et lui dit : « T^ous apez combattu en César 
» et parlé comme Aristote (i) ». Le duc 
d'Aumale veut rendre des soins au vaincu , 
et ne peut calmer sa rage. On se retire ; la 
multitude se jette dans la tente où Vivonne 
avait fait préparer un festin magnifique pour 
ses amis (2), et pille la vaisselle. Vivonne^ 
qui ayait déchiré en furieux ses bandages y 
ne survécut que trois jours à ses blessures. 
Le duc d'Aumale lui fît ériger un tombeau. 

(i) Ces {)arok8, oii Aristoteest si étrangement cité, 
4ont tirées du procès verbal. 

(2) « Conviant ce jour, dit Brantâmei ses amis et 
• amies à se trouver à la vue du combat , il leur disait 

ces propos : Je 90us convie tel pur à mes noces » , 
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ptUcÛîSm. La cérémonie du sacre (i), des plaisirs 
*iV- ' variés et des occupations futiles , firent bien- 
. tôt oublier à Henri le chagrin que lui avait 
fait éprouver le dénoûment inattendu de ce 
combat. Le connétable se chargeait d'éta- 
blir Tordre le plus sévère dans toutes les 
parties du gouvernement. Complaisant pour 
la plupart des demandes des courtisans pri- 
vilégiés , il était inflexible pour celles que 
n'appuyait pas une faveur signalée. Il répri- 
ma la licence des gens de guerre avec ps 
de force que ne l'avait fedt François l" (2) ; 

(i) Le sacre ie Henri II se fit du 25 aa 29 juillet 
i547 7 ^^^ ^^ P^^ ^^ ^^^^^ cérémouie n*est pas cons- 
taté d*uDe manière positive dans les histoires. Il est 
dit , danÂ les Mémoires du maréchal de Yiellevill^ , 
liv. 3 , chap. 1^'. , que Henri II fit sommer Charles- 
Quint, par un héraut, de s'y trouver en qualité de 
comte de Flandre , et d'y faire sa charge de pair de 
France. « Je m'y trouverai avec 5o,ooo hommes pour 
» y faire mon devoii^ répondit l'empereur » . Heureu- 
sement il n'exécuta pas sa menace , et le sacre du roi 
se fît avec autant de pompe que de tranquillité. Au- 
cun historien n^a fait usage de cette anecdote. Cepen- 
dant les détails dans lesquels entre le rédacteur des 
Mémoires d'oii elle est tirée , semblent offrir tous les 
caractères de l'authenticité. 

(2) K On 'disait dans les armées qu'/Z se Jallaii 
» garder des patenôtres de M, le Connétable } car en 
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à la multitude des ys^abonds et des mal£aiî- 
teurs^ il opposa les rigueurs de la justice pré* 
vôtale (i), et prit des mesures pour faire 
cesser parmi les Français la contagion des 
crimes dont ils avaient trouvé l'exemple en 
Italie ; heureux s'il avait su punir les crimes 
d'une barbare intolérance. 

Quelques paysans vaudois , restes obscurs 
d une secte fondée au treizième siècle par un *V4t 
habitant de Lyon^ nonmié Valdo , et qui fut 

M les disant et marmottant , lorsque les occasions se 
» présentaient, comme force débordemens et désor- 
» dres y arrivent, maintenant il disait : Allez ^moi 
** prendre un tel; attachez celui-là à un arbre ; faites 
» passer celui - là par les piques tout à cette heure , 
>' et les avquebusez tous devarU moi. Taillez^ moi 
» en pièces ces marauts; brulez^moi ce village; bou^- 
» tez-moi le fou partout à un quari de lieue à la ronde ; 
M et ainsi tels et semblables mots de justice et de police 
I) de guerre proférait-il selon ses occurrences , sans se 
» débaucher nullement de ses patcr, jusqu'à ce qu'il 
» les eût parachevés ».( Brantôme, Discours 52, con- 
nétable de Montmorenci. ) 

(1) La justice prévôtale ne s*exerçait auparavant 
que sur les mendians } elle s'étendit alors sur tous les 
hommes pris en flagrant délit, voleurs de grands che- 
mins, homicides, domiciliés ou non, ceux même qui 
servaient dans les compagnies d'ordonnance , milice 
toute composée de gentilshommes , enfin les bracon- 
niers ou transgresseurs des ordonnances sur les chasses. 
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en butte à une atroce persécution (i ), avaient 
trouvé un refuge dans les montagnes qui se-- 
parent le Dauphiné du Piémont. C'était en 
défrichant les terres les plus stériles du 
royaume, qu'ils avaient reconnu l'hospi* 
talité de quelques seigneurs chez lesquels 
là voix de la pitié ou celle de l'intérêt avait 
fait taire un préjugé £sLnatique. Cette pai- 
sible coloAie fut pendant deux siècles à l'a- 
bri de toute persécution. Elle était pauvre 
et peu nombreuse. La cour de Rome , ins- 
truite de l'existence des Vaudois, suppo- 
sa que ces paysans s'occupaient à k mau- 
dire dans les assemblées particulières' où ils 
lisaient et interprétaient^ suivant l'opinion 
de leurs pères , l'ancien et le nouveau Tes- 

Il fut permis k son prévôt et à son lieutenant , en ap- 
pelant avec lui sept juges du plus prochain siège y oU 
à leur défaut des avocats, de juger ces sortes de niai- 
faiteurs jusqu'à sentence de mort inclusivement et 
sans appel. Le parlement vit avec douleur que la vie 
des citoyens allait être entre les mains de juges pris an 
hasard ; il considéra que l'article qui concernait les bra- 
conniers pouvait surtout donner lieu aux plus hor- 
ribles vexations. Il fit des remontrances qui ne furent 
point écoutées , et enregistra l'ordonnance avec cette 
clause, aitendu la malice du temps. 

(i) De Thou , Gfiuffredi y Garnier, Voltaire, Essais 

sur les Mœurs, 

I 
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taxnent. Elle voulût e^sciter contre eux le 
zèle de Louis XII (i ) ; ce bon roi se fit infor- 
mer, non de leur. croyance, mais de leurs 
moeux«,^t dit : « Ils sont meilleurs chrétiens 
w que nous »• H bassat les procédures qpue des 
seigneurs et des évéques avaient commen-i 
cées contre eux, et leur rendit avec joie un 
faible patrimoine qu'on avait déjà confis- 
qué. 

Quel fut l'étonnement de ces paysans lors- 
qu'ils apprirent, peu de temps après, que des 
opinions semblables à celles dont leurs an- 
cêtres avaient été les martyrs et dont ils se 
cro^àîtent les dernier» dépositaires, trou- 
vaient de puissans protecteurs en Allemagne 
rt quelques partisans en France ! Ils s'en ré- 
jouirent sans orgueil; leurs pasteurs cédè- 
rent aux instances des ministres protestans 
de la Suisse qui voulaient faire avec eux une 
sorte de traité d'union, moins pour ajouter 
aux forces de là religion réformée que pour 
lui prêter une origine plus ancienne. Cet acte 
fut dénoncé à François I*'. : mais ce monai>- 
que , tout résolu qu'il était de maintenir la 
rçligion catholique^ ne put se déterminer à 
punir comme dès rebelles des paysans labo- 
rieux. Un arrê^ cruel que le parlement d'Aix 

(i)L'ani5oi. 



:î8 livre I, 

avait rendu contre les Vaudois resta sand 
exécution. . . 

Le moment vint où la politique embarras»* 
se'e de François P\ (i)soufint plutôt qu'elle 
ne commanda des persécutions religieuses. 
Des magistrats violens cherchèrent à l'en- 
traîner dans des mesures que leur suggé^ 
rait un zèle barbare. A leur tête était Jean 
Mey nier, baron d'Oppède,qui, réunissant 
par le plus dangereux abus la fonction de 
premier président du parlement d'Aix à 
ceUe de lieutenant militaire de la Provence , 
montrait Tàme d'un bourreau, soit qu'il 
prononçât ses arrêts , soit qu'il les fit exécu-7 
ter. Il avait recherché la main d'une xçûve 
opulente qui joignait au charme de la beau* 
té les vertus les plus pures. La comtesse de 
Cental devait le prompt accroissement de sa 

( I ) L'an 1 540. Ce fut Guillaume Dubella y, seigneur 
de Langeai, commsndant pour le roi en Piémont, 
qui , chargé par François P'. de prendre des informa* 
tions sur les Vaudois , fit un rapport favorable , qui 
disposa ce prince à la clémence. On ne doit pas ou- 
blier non plus de dire, pour Thonneur des gens de 
lettres , que le cardinal Sadolet , savant philosophe et 
poëte latin, qui était alors évéque de GarpentraSy reçut 
avec bonté les Vaudois , et intercéda pour eux. ( Voy • 
De Thou y liy. 6.) 
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fortune au soin qu'elle avait eu d'attirer dans 
ses terres des Vaudois qui ne laissaient rien 
d'inculte autour d'eux. Respectée à la cour, 
elle y prêtait son appui à des paysans, les 
seuls parmi les he'rétiques qui ne fiissent 
point des novateurs. Ce qu'elle entrevit du 
caractère du baron d'Oppède la jRt trem- 
bler pour ses vassaux. Elle refusa sa main. 
D'Oppède jura de se venger; un hon-ible mas- 
sacre fot le moyen de sa vengeance. A des 
imputations qu'il réveille contre les Vau- 
dois, il en ajoute de nouvelles qu'il a calcu- 
lées avec un art profond. Suivant les rap- 
ports qu'il adresse au gouvernement, les 
Vaudois veulent se former en cantons répu- 
blicains , à l'exemple des cantons suisses 
dont ils partagent les erreurs et avec les- 
quels ils entretiennent une correspondan-» 
ce coupable ; ils forment des rassemblemens, 
ils exercent la jeunesse aux armes, ils sont 
prêts pour une sédition. Des magistrats Êina- 
tiques ou pervers appuyèrent le témoignage 
imposteur de d'Oppède. François I". est in- 
décis; le cardinal de Tournon est alarmé; la 
cour de Rome menace ses anciens ennemis. 
Le roi n'a point encore prononcé ; « Préve- 
» nous les ordres de la cour, dit le baron 
)) d'Oppède au parlement d'Aix; nous en 
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.» avons la puissance , et c^est pour nous un 
» devoir puisque la religion nous l'impose i>. 
Une levée d'hommes que le roi a ordonnée 
dans la Provence et qui doit servir contre les 
ennemis de l'état, il va l'employer contre 
ks Vaudois. Le baron de la (^arde, chef de 
cçs nouvelles troupes, 1^ meta la disposition, 
de d'Oppède> et veut présider avec lui à 
cette Êitale exécution. D'Oppède est suivi de 
quelques magistrats qu^il a remplis de toute 
sa rage. Le territoire habité par les Vaudoiâ 
est investi. Ces hommes , qu'il avait accusés 
de s'exercer à la révolte, fuient devant une 
poignée de soldats. Femmes, enfans, vieil- 
krds , tous cherchent à se sauver du massacre 
général. Enfin, ils sont arrivés au pied detf 
montagnes du Piémont : fatigués, haletans, 
ils gravissent les rochers qui peuvent les sé- 
parer de la France. Tandis qu ils montent , 
des feux allumés sur le sommet leur font 
craindre de nouveaux ennemis. Un soldat 
des bandes piémontaises cède à la pitié et 
leur crie de loin : « N'avancez -pas , mal- 
» heureux , où vous êtes perdus ». Us re- 
descendent; les hommes se dispersent, les 
femmes n'ont plus de force pour se traîner 
à leur suite. Les soldats de d'Oppède ac- 
courent de toutes parts : le viol est le pre- 
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znier acte par lequel ces défenseurs de la 
fôi signalent leur zèle. Les maisons , les 
granges , les vergers, tout est livré aux flam- 
mes. Aucun des habitans n'est épargné, pres- 
que tous ceux qui ont pu fuir sont arrêtés et 
réservés à la peine infâme des galères. II 
n'existe plus rien du bourg florissant de Mé- 
rindol. D'Oppède se présente ensuite devant 
Cabrières. Trente hommes et soixante fem- 
mes qui n'ont pas abandonné la ville , refu- 
sent d'en ouvrir les portes; trop Êtibles pour 
résister long-temps , ils veulent du moins 
obtenir une capitulation qui les sauve : ils 
l'obtiennent, on leur a promis la liberté; 
mais à peine défilent -ils, on les enveloppe 
et on les égorge. Plus de quatre mille Vau- 
dois ont péri, vingt -huit villages sont de- 
venus la proie des flammes, toute cette peu- 
plade est détruite. 

D'Oppède se vanta de cette expédition; ^hl^t, 
il crut que les Français allaient applaudir ^^ * 
au récit de tant de barbaries ; on en eut 
horreur. Il ne restait^ plus de vieillards qui 
eussent pu Voir les guerres civiles du règne 
de Charles VI. Un tel massacre était une 
affreuse nouveauté pom* des hommes que 
Louis Xn et le monarque régnant ( car c'é- 
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tait encore François I". ) n'avaient habitues 
qu'à de nobles émotions ; en même temps 
c'était im triste présage des horreurs dont 
la religion allait devenir le prétexte. 

D'abord Frçinçois I". parut décidé à punir 
les magistrats qui avaient souillé son règne. 
D'Oppède, instniit de la rumeur qui s'éle- 
vait contre lui à la cour, s'y rend aussitôt. 
Le roi refuse de le voir. Etait-ce assez d'une 
marqi^e de défaveur pour tant de sang ré- 
pandu? Le cardinal de Tournôn vint à bout 
de persuader à son maître que le procès des 
membres du parlement d'Aix donnerait une 
nouvelle audace à l'hérésie. François I". re- 
commanda dans ses derniers momenô à son 
fils de punir le massacre des Vaudois (i). 
Néanmoins il est vraisemblable que Hen- 
ri II et le connétable, en faisant instruire ce 
procès, cédèrent bien moins aux vœux du 
roi défunt qu'au désir de rendre odieux le 
cardinal de Tournon et de justifier sa dis- 
grâce. Le parlement de Paris , chargé de ju- 
ger la conduite des principaux magistrats 

(i) Ce fait est tiré des mémoires des écrivains pro- 
testans. En général ils ne se montrent point défavo- 
rables à la mémoire de François l***. 
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in parlement d' Aix , ne montra que faiblesse 
et que partialité. D'Oppède accusé osa pres- 
ser ses juges d'imiter son exemple et d'être 
aussi impitoyables que lui envers les héré- 
tiques. Après cinquante audiences solen- 
nelles , il fut acquitté , ainsi que les corn- 
plices de ses fureurs (i). Un seul d'entr'eux, 
Fayocat général Guérin (2) , fut condamné à 
être pendu , non comme assassin , mais 
comme fiiussaire. La justice du ciel ^ dit 
rbistorien de Thou , suppléa d la Justice 
de la terre. D'Oppède mourut peu de 
temps après , d'une maladie dangerease et 
assez semblable à celle qui depuis enleva 
Charles IX. 

(i) Ces complices de d'Oppede étaient le président 
Delafonds , les conseillers Badet et de Tributs , et Ta* 
vocat général Guérin. 

(2) De Thou prétend que la principale cause de 
la condamnation de Guérin fut qu'il était sans pro- 
tecteur à la cour. Il avait joué le rôle le plus af- 
freux dans l'exécution des Yaudois, « ayant été 
n cause , dit le père Mainbourg , dans son Histoire du 
M Calvinisme , de tout le désordre , par la licence quHl 
M avait donnée aux soldats^ en criant effroyablement 
» lo&, iolle (tue, tue) ». Ce qui vraisemblablement 
causa sa perte , ce fut qu'il se rendit partie contre le 
président d'Oppède, pendant le cours du procès. 

/. 5 
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Deux accusés illustres furent , vers le 
roême temps , traduits devant une commis-' 
..réchaî de sion militaire ; l'un était le maréchal de 
socf d« Cou- Biez , et I autre , Jacques de Couci , seigneur 
de Vervins. Le premier expiait une faute 
militaire qu il avait commise à la fin du 
précèdent r^ne^ et surtout la £iveur dans 
laquelle il s'était maintenu auprès de Fran- 
çois I"*. pendant la disgrâce du connétable* 
La France reprochait au second la reddition 
de Boulogne^aux Anglais : cet événement 
avait été l'une des plus pénibles disgrâces 
qu'eût éprouvées ce monarque. Des habi- 
tans de Boulogne^ réfugiés dans la capi- 
tale, ne parlaient qu'avec indignation de 
la conduite de Couci; on l'accusa de tra- 
hison; et, contre toute justice, on ren- 
dit cette accusation commune au maréchal 
de Biez , son beau-père , à qui Ton ne pou- 
vait reprocher que de la négligence. Ce 
vieux guerrier, de qui Henri II avait voulu 
recevoir Tordre de la chevalerie (i), voyait 

(i) Ce qui procura cet honneur au maréchal de 
Biez , ce fut la ressemblance qu'on remarquait entre 
lui et Bayard , par*qui François P'. avait voulu être 
«rmé chevalier. Henri II témoignait la plus tendre af- 
fection au maréchal , et ne l'appelait jamais que son 
père. 
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son hiftitre méditer rarrêt de sa honte on de^ 
sa mort. Le roi se montra fort animé contre 
les accusés d^ns l'instruction de ce procès : il 
£susait venir souvent le premier président 
Liiset^ dbetde la commission, pour lui de- 
mander l'état de la procédure (i). Dès que- 
celui'<:i rapportait un moyen dd justification 
présenté par les accusés , Henri le récitait 
avec emportaient. Comme le sieur de Vep* 
vin& alléguait pour sa défense qu'il n'avait pu 
accepter l'offire généreuse des habitans dé 
Boulogne , parce qu'il avait déjà £ait sa capi-^< 
tulation : u Je lui apprendrai , dk le roi , à^ 
D £siusser sa* foi envers son prince naturel et 
» souverain , pout tenir sa parole à un étran- 
» ger ». Deux témoins déposèrent que Ver- 
vins avait reçu en leur présence des flacons^ 
retnplis d'or, qui lui étaient envoyés par le 
roi d'Angleterre; ils, firent contre ie mâré->? 
cbal de Biez une accusation du mêm,e genre : * 
c'étaient des imp(^teurs. Arrêtés cinq années 
après pour un nouveau crime, ils rétractè- 
rent leurs dépositions contre ces deux guer- 
rîersJ Couci, l'héritier d'un nom cher aux 

(i) Oix en est le procès de ces misérabîei? disait lé 
roi , qui ne désignait Couci et son beau-père que par 
les esthètes les plus injurieuses, ( Yoyeî Mémoires de 
J^idkyilkf Kv. 2, chap. xni.) 
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Français 9 £at décapité. Le maréchal de Bieal. 
ne fut jugé que dix-huit moia après, le 
3 août i55i. Henri, qui lui fît grâce, aiudt 
cependant exigé qu'il fût condanuié à la 
peine capitale; et Tun de ses m6ti&, en 
faisant prononcer le déshonneur du maré- 
chal, avait été de pouvoir disposer de toutes 
ses places : lui-même en fit l'aveu au prési- 
dent Lizet (i )• Les courtisans se montrèrent 
moins empressés de recevoir les dépouilles 
de de Biez que Henri de les leur of&ir. Vieil- 
leville eut la générosité de refuser une des 
places du maréchal , et l'adresse d'énoncer 
son refus sans creuser le roi« La mémoire de 
de Biez et de Gouci fiit réhabilitée sous le 
règne de Henri m. On peut voir, par ce pro- 
cès, combien l'autorité royale, après trois 

(i) Henri II s'exprime ainsi dans les Mëmoires et à 
l'endroit cités : u II faut qu'il ^soit condamne à mort 
» et confisqaëy autrement je ne disposerais pas de son* 
» état de maréchal^ car,, vous le savez, les états de- 
» connétaUe , maréchaux et chancelier, de France 
» sont totalement collés et cousus à la tête de ceux 
» qui en sont honorés , que l'on ne peut arracher Tua 
» sans l'autre » . 

La peine' de mort prononcée coxrtre de Biez fut 
conunuée en uoe prison perpétuelle. On ne tarda paai 
à rendre la liberté à ce vieillard octogénaire. Il se re- 
tira dans sa maison du fsiubouirg Saint «Yictor^ ou il^ 
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t^nes modérés^ reprenait facilement Vïm^ 
pulsion violente qu^elle avait reçue de 
Louis XI : Texemple suivant va le montrer 
encore mieux. 

Unetwolte éclata pendant î'anneé ï548, LcS^yêlI^etî 
danslaGuyetiAeetlaSaintonge:eUefotasse£ «•. ""*** 
sérieuse potir qu'on craignit d« voir renaître 
ià sanguinaire et longue âttiarchie qui désola 
le royaume pendant la captivité du roi Jean. 
En France, comme dans tout autre état de 
l*Europé, les impôts étaient moins le résul- 
tat de la sage prévoyance du gouvernement , 
que de la détresëe où le réduisaient tantôt 
ises prodigalités , tantôt des malheurs publics. 
La perception en restait toujours accompa- 

jBOurnt, ^tnq^Qç m mm après, autant de chagrin 
que de vieillesse. ( Voyex lê livre 6 des Mémoires de 
Montiuc, qui, s'exprimant 9ur le compte de de Bies 
avec autant de raison que de franchise, défend victo- 
rieusement sa mémoire. ) 

' Ett 157.5, Ja<^ques de Couci, flfs de Vervins, en 
consldératîoa dies grands services que sa maison avafH 
rendus à TéUt, obdnt du roi Hem iH^ que farrftt 
rqi^ ç0ntre son père et le maréchal de fiie», son 
aïeul , serait annule et ieor mémoire réjM^ilitée. U 
est probable que dans cette révision Tinnopence de 
de de Biez fut aussi favorable à la cause de son gen- 
dre, que daus leur procès les torts de Yervins avaient 
nui à celle du maréchal. 



gnée des qi^mêç Tiolences qui avaient sigciàr 
lé leur origine. Fnançoid P'#. avait été forcé 
4 augmenter Je^ rigueun^ da la gabelle (i)^et 
d'y assujétir même les province^ qui fouiy 
nis$ent lesej abondamment. La ville de la 
Rochelle et ses. environs se soulevèrent; 
François marcha en personne pour châtier 
cette rébellion ; la ville coupable se sou** 
mit; les habltans vinrent tpa^)^. aux ge-^ 
jiQux de leur roi. Quand ils. fipe^çui^nt que^ 
.ques signes de compassion sur son visage; 
ils firent entendre leurs sanglots. Le cti de 
miséricorde était dans toutes les bouches» 
François P\ fît plus que pardonner à ses su-<- 
^ets repentans.^ il les consoh|.d avoir pu ÊdUjir 
envers leur roî. « Je ne suis venu ici pour 
» voùs'dirc (ainsi s'exprima ce roi nlagna-i- 
» nime) tout Pennuî que je reçus, quand 
>) me furent apportées ks libuvell^^ de la mi- 
» sérable rébellion que présentement vous 
» confessez j mais bien pour vpus dirie , . mes 
p>; amis ( car amis.vous puis^je appeler, mainr 
>> tenant que vous reconnaisto2$ et que Vous 
» ^eui^z votre offense )> -mais YÂêa. p<yir 
>) vous dire combien j'ai eti de liesse de vous 
» avoir vus rentrer dans le deVoîr ». En- 
suite il s'étendît sur toutes les conséquences 
(i) Manuscrits de Fontanieu, *— De TTiou. 
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du cifime qu'il pardonnait. Ce discours se- 
rait trop long à rapporter; mais qudl boi>- 
heur pour Flùstoire d'avoir à répéter des pa- 
roles telles que celles-ci ! « Je ne ferai jamais 
» volontairement à mes sujets , ce que l'emr 
}} pereur a ùât aux Gaùtois pour moindre 
» offense que la vôti^; il en a maintenant 
)) les mains sanglantes , et ]e les ai ^ la merci 
» à Dieu , encore sans aucune teinture du 
» sang de mon peuple m. Les acclamations 
d'une foule reconnaissante ayant interrompu 
sojçi discours , le boa roi reprit la parole en 
ces termes : « Je veux que tous les prison- 
» nîers soient délivrés présentement ; que 
» les clefe de votre ville vous soient ren- 
» dues; que vous soyez réintégrés et restî- 
» tués totalement en ma grâce , en votre 
i) liberté et vos privilèges , et veux aujour- 
» d'hui demeurer en votre garde ; et pour la 
» réjouissance et congratulation , je veux que 
^) vous sonniez vos cloches^ tiriez votre ar- 
i> tillerie y et fassiez feu de joie en rendant 
» grâce à Dieu (i) )). 
Voilà le roi précurseur de Henri IV. Re- 

(i) Voyez le Kv. 9 des Mémoires de M, Martin Du 
Bellnj-j seigneur de Laugey, d*ou le discours de Fran^ 
çois I*^. est textuellement tire. 



venons a Henri II , ou plutôt au connétable 
de MontmorencL 

Gomme les contrel>andiers de la Saîn« 
longe et de la Guyenne trouvaient des com-« 
plices dans presque tous les paysans de ces 
provinces ^ ils soutenaient de firéquens com« 
bats contre les employés de la gabelle : huit 
de ces derniers furent massacrés. Les prisons 
de Périgueux et de Saintes furent bientôt 
remplies des contrebandiers les plus ^gna-« 
lés. Leurs partisans formèrent le {M*o}et de 
les délivrer. Quatre mille paysaùs s'assem-* 
blèrent sous la conduite de cheÊ grossiers et 
féroces. Ils firent trembler ceux des seigneurs 
qui voulurent s'opposer à leurs excès ^ brû- 
lèrent des châteaux, mirent au pillage des 
bourgs et des petites villes, arrêtèrent plu'- 
sieurs des offiqiers du grenier à sel , et les 
livrèrent aux supplices raffinés qu'invente et 
que prolonge une populace furieuse : on les 
étouffait avec ce sel qui était l'objet de leu^ 
dures perquisitions; on salait leurs cadavres* 
Cette troupe déchahiée se grossit çt devint 
une armée. Le nouveau règne avait multi- 
.plié les mécontens. La noblesse des provin- 
ces n'avait pas vu sans jalousie cinq ou six 
^andes familles s'emparer de tous les em- 
plois ^ de toutes les grâces, et ne lui laisseir 
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qu'une existence obscure. I^uimôreau^ gen- 
tilhomme de la province y $e mit à la tête 
des rebelles et prit le nom de colonel de la 
Saintonge. Bientôt ils furent réunis au nom^ 
bre de cinquante mille hommes. Les prisons 
de Périgueux, de Saintes etd'Angouléme fu- 
rent forcées; quelques détachemens de trou- 
pes royales furent battus. La révolte s'étendit 
jusqu'àBofideaux ; lapopulace de ôette grande 
ville se livre à tous les genres d'excès ; les 
hommes paisibles se dispersent et se cachent; 
les magistrats sont intimidés. Le parlement , 
qui d'abord a rendu des arrêts sévères contre * 
les rebelles, n'ose les fidre exécuter : il ap- 
pelle de Bayonne Tristan dé Monneins, 
liet|tenant du gouverneur de h. province. 
Monneins se présente avec intrépidité ; mais 
il n'amène avec lui qu'un feible cortège ; 
tandis que de l'hôtelHle-ville il ordonne des 
mesures contre les mutins , il est investi par 
eux. L'orateur qu'ils ont choisi pénètre jus- 
que dans l'assemblbée que Monneins préside. 
Là il expose tous les grief des mécontens , 
et enflamme les esprits par la véhémence et 
l'audace impunie de ses discours. Monneins , 
qui y presque seul dans .toute la ville , ose se 
montrer fidèle au roi^ ne voit pour lui de 
Mfuge assuf^é qu'au château Trompette : il 
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s'y rend^ et bientôt il y est ^égé. Les së-^ 
ditieux s^étaient empares des canons de la 
yille y et les tournaient contre le fort. Moi^^ 
neins a trop peu d'artillerie , trop peu de 
soldats pour soutenir un siège. Un président 
du parlement de Bordeaux , La Chassagne , 
dansFintention de prévenir un crime, trom- 
pe les séditieux en paraissant embrasser leur 
partt; il s'engage^ à persuader à Monneins 
de quitter le fort, et obtient d'eux la pro- 
messe de respecter les jours de cet officier. 
Le commandant cède aux sollicitations de 
La Chassagne^ il sort du château Trompette; 
mais à peine est-il revenu à l'hôtel-de-ville , 
que le peuple vient l'assaillir de nouveau. 
Les piques , lès poignards sont levés sur sa 
poitrine ; Monneins croit opérer une diver- 
sion à la fureur des mutins, en jetant au mi^ 
lieu d'eux la chaîne d'or qui pend à son cou. 
La multitude ne voit dans ce mouvement 
qu'une insulte : en vain La Chassagne in- 
tercède pour celui qui ne s'est livré à ces 
furieux que sur sa parole, Monneins est 
percé de mille coups, etMontlieu, l'un de 
ses gentilshommes , tombe à ses côtés ea 
voulant le défendre. On mutile, on trâine 
par les rues leurs restes inanimés^ qui se- 
raient restés sans sépulture, si des religieux 
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n'avaient exposé leurs jours pour leur ren- 
dre les i derniers devoirs. Cependant, La 
Gbassagne, devenu suspect aux rebelles^ 
poursuivi par eux , s'était retire dans un 
couvent de Dominicains; on rarracbe de cet 
asile. Les mutins, dans leurs excès^ n'ëtaîént 
point exempts de crainte : ils voyaient af^ 
river le moinent où , pressés par les troupes 
du roi, ils seraient désavoués et punis par 
les principaux de la ville. Ils étaient maîtres 
d'égoi^er La Chassagne ; ils aimèitnt mieux 
le déclarer leur chef pour lui foire partager 
leurs dangers. Investi de l'autorité, il parut 
en &ire un usage conforme à leurs vœux. 
Les conseillers du parleipent , les bourgeois, 
les notables et les prêtres eux-mêmes, tout 
fut forcé de prendre les armes, en apparence 
pour se joindrf^ aux Êictieux , et dans le Êiit 
|>our les réprimer. La Chassagne n'avoua ce 
dessein , qu'après avoir, sous différens pré- 
textes, repvoyé ou puhi du dernier supr 
plice les brigands les plus danga:*eux. li'a- 
larme devint générale , lorsqu'on apprit la 
prochaine arrivée du connétable à la tête 
d'une armée. Le parlement de Bordeaux re- 
prit ses fonctions ; pour se disculper de sa 
faiblesse passée ,' i\ outra les rigueurs de la 
loi dans le châtiment des coupables. L'un 
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d'entr'eux, nommé Lavergnc, qui le pre- 
mier avait sonné le tocsin , fat puni dn sup^ 
plice réservé pour les seuls régicides^ il fut 
écartelé. Le parlement eût youlu persuader 
au connétable que sa présence n'était pluai 
nécessaire pour rétablir Tordre dans une 
cité qui d'elle-même procédait si violém-* 
ment contre les séditieux ; mais Montmo* ' 
renci pressait sa marche , résolu de se mon* 
trer inexorable. 

Henri H visitait ses villes du Piémont , 
lorsqu'il apprit là nouvelle de cette révolte. 
Une armée qu'il Élisait marcher vers les 
frontières de l'Italie , fut dirigée contre les 
rebelles. On la divisa en deux corps, l'un 
feous la conduite de François de Lorraine , 
duc d^Aumale , et l'autre sous celle du con- 
nétable de Montmoreàdi. Les deux rivaux 
^ montrèrent daus cette occasion sous un 
aspect bien différent. Fratoçois de Lorraine, 
en arrivant dans la StitkiCMge , dédaigna 
d'opposer ra{^reii des combats à des bandes 
qui se dispersaient; il fit punir les che&des 
mutins et se contenta du^repentir de tout . 
le reste. On eût dit , li sa conduite , que 
François î*^. régnait encore. 

Quant au connétable y il â^it contre !Bor» 
4eaux pacifié, comme si cette dté eût été dans 
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toùtle feu de la sédition* Lesmagigtrats^suivis 
d'un nombreux cortège d'arcfaers et de gens 
d'armes , le supplièrent de ne point laisser 
entrer dans la yille les troupes allemandes 
qu'on savait être portées au pillage. « Ce 
jo sont , répondit-il, de fidèles serviteurs du 
» roi. Pourez-vous en dire autant de vous« 
» mêmes » ? Les députés lui présentèrent les 
cle& de la ville : u Qu'en ai-je besoin ? dit« 
» il, vous allez voir quelle entrée je sais me 
» £sdre ». En même temps il dirige son ar- 
tillerie contre les murailles et y £sdt une 
large brèche. Il désarme tous les habitans , 
et ne veut voir en eux que des coupables 
ou des lâches. Le généreux La Chassagne 
est un des premiers objets de la rigueur du 
connétable ; s'il lui laisse la vie , il lui 6te 
la liberté : il le traduit devant le parlement 
de Toulouse ; mais on ne put le trouver 
^ eoupable. La peine de mort est prononcée 
eoBtre cent soiicante des principaux citoyens 
de la ville , d'autres sont condamnés auic 
galères. Pendant un mois ^ Bordeaux est le 
théâtre des plus sanglantes exécutions. M ont-» 
morenci tourne contre les séditieux les sup^ 
plices cruels qu'ils avaient emjdoyés. Plu-« 
sieurs sont brûlés vifà ; il &it pendre au bat-> 
twt de la cloche celui qui avait sonné lé 
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befiroi; les j^urats et cent vingt notables 
sont contraints d'aller , en habits de deuil 
et tête nue , déterrer avec leurs ongles le 
corps de Tristan de Monneîns , et de por«^ 
ter tour à tour son corps sur leurs épaules 
^qu'au lieu de sa sépulture, pendant cette 
odieuse cérémonie, Montmorenci, repre-^ 
sentant le roi, se tenait -sur un. balcon , et 
forçait les magistrats dé la ville de se mettre 
k genoux déviant lui en criant miséricorde 
et en demandant pardon» Bordeaux, dé-, 
pouillé de tous ses privilèges , est imposé 
k de. fortes an^iendes; on enlève lés.ciodies 
de toutes les églises, on ordonne la démo^ 
lition de l'hôtel-de- ville. Quelques-unes 
de ces dispositions cruelles furent adou- 
cies par le roi au bout de quelque temps. 
Enfin Montmorenci quitte Bordeaux , mais 
c'est pour faire dresser dies échafauds 
dans les provinces que François de Lor-? 
raine avait épargnées. Il travegcse lente*^ 
ment la Guyenne, rAngoumois, la Marche 
et la Saintonge, et marque son passage 
par l'exécution des rebelles, qui, gagnés 
par la clémence du duc d' Aumale , étaient 
redevenus des sujets fidèles.. Le connétable 
était fier de l'épouvante qu'il jetait dans tou-« 
tes les âmes; mais ce ministre^ par son ex^ . 
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Oessire sévérité , paraissait plutôt proscrire 
que punir. 

Une tâche difficile était* imposée au suc- lEurope, * 
cesseur de François I*'. Il s'agissait de sau- * "* ' 
ver la France et l'Europe de l'ambition de 
Charles «-Quint, de surveiller, pendant la 
paix , un souverain qui ne connaissait pas 
le repos ; de jouer contre lui le rôle dan** 
gereux d'allié des plus faibles puissances ; 
enfin de surpendre celui qui avait coutume 
d'étourdir ses ennemis par la violence et <* 
la rapidité de ses aggressions. Quel heureux 
événement, pour Charles -Quint , que la 
mort de François T'. ! Jamais il n'y eut , 
entre deux rois, une rivalité plus ardente; 
c'était quelquefois une inimitié poussée jus* 
qu'à la rage , d'autres fois une émulation de 
qualités brillantes. Si Charles-Quint avait 
tenté de se produire sous un aspect cheva- 
leresque , c'était pour ne pas laisser à son 
rival ce puissant moyen de séduction. La 
fortime avait plus Êiit pour l'empereur d'Al- 
lemagne que pour le roi de France , et ce- 
pendant le premier n'avait jamais pu ni ac- 
cabler ni éclipser le second. 

Avant de suivre Charles-Quint dans le .t^J^'j;;;; 
cours de plusieurs entreprises qui , sans ^''■**' 
être dirigées contre la France , devaient 
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être de graves sujets d'alarmes pour ce 
royaume ^ montrons quels étaient les élé-r 
mens de la puissdtice d'un souverain qui se 
crut appelé à reprendre le rôle de Charles 
magne, sans avoir le génie de cet habile 
conquérant. Les Espagnols , dont il avait 
dompté l'arrogance ^ lui obéissaient sans 
murmure en Êtveur de sa gloire. D'ailleurs 
la cupidité avait distrait les nobles Gastil*- 
lans du soin de conserver leurs privilège». 
L'or du nouveau monde occupait tellement 
leur pensée , qu'ils demeuraient presqu'in- 
sensibles au bruit des controverses dont toute 
l'Europe était agitée. Ils étaient pleins de fer* 
veur pour un culte qui , violemment trans- 
porté dans le Mexique , avait fourni tant de 
prétextes à leur avarice. Les exploits mer- 
veilleux de Cortez, les inâmes exploits de 
Pizarre, étaient le principal sujet d'entretien 
de la nation espagnole. Elle consentait à se 
voir représentée au-delà de l'Atlantique , 
par les sanguinaires aventuriers qui l'en- 
richissaient. Rlcihesses illusoires que Char-~ 
les-Quint sut mal apprécier I Tandis qu'il 
s'agitait , son peuple s'habituait à l'indo* 
lence. La plaie qu'avait faite à l'agricul- 
ture le barbare édit de Ferdinand le Ca^ 
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tholigue, concernant l'expulsion des Maures, 
s'élargissait tous les jours. L'industrie ne 
Élisait aucun progrès chez un peuple qui 
trouvait commode d'acheter avec de l'or les 
fruits de l'industrie de ses* voisins. Tout 
fier qu'était Charles-Quint des nouveaux 
empires qui lui avaient été soumis presque 
du moment où ils furent découverts, il ne 
sut jamais y faire sentir son autorité , j 
poser les bavses d'un bon régime ^rolonial. 
On ne le vit ni prévenir , ni réprimer les 
guerres civiles , les guerres d'assassinats , par 
lesquelles les Pizarre et les Almagro ven- 
geaient, en s'entr'égorgeant ^ des millions 
d'Américains immolés comme de vils trou- 
peaux. Maitre de la marine aloi^ la plus puis- 
sante du monde, il la fit servir à des rapines 
et la rendit inutile au commerce. Aussi con- 
nut-il souvent la pénurie , quand tout par*- 
lait de son opulence. 

Les Pays-Bas semblaient devoir l'indem- p,y,-ii.., 
niser, par leur agriculture et par leur com- uIhc!' 
merce , de la langueur inattendue de l'Espa^ 
gne; mais ce qui donnait à ce prince d'un 
caractère inquiet une politique nécessaire- 
ment tracassière, c'était la difficjjilté de régir 
à son gré , et d'assujétir fortement des pro- 
vinces fort distantes et de l'Espagne et de 
/. 4 
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rAutrîche. Les états héréditaires d'Autriche 
étaient soumis sans être florissans j le royau- 
me de Naples, le duché de Milan , tant de 
fois perdus et reconquis, avaient besoin 
d'être ménagés. Soumettre des princes al- 
lemands révojtés et ligués contre le chef de 
l'empire, assigner de nouvelles divisions 
aux differens états de lltalie , qui ne pou- 
vaient rien sans la France et qui détestaient 
les Français , voilà le double but que se 
proposait Charles -Quint. S'il pouvait y at- 
teindre , non-seulement il menaçait la France 
du haut des Pyrénées et des Alpes, il l'in- 
vestissait encore des rives du Doubs, de la 
Moselle, de la Meuse, de la Sambre et de la 
Somme. Enfin ses nombreuses galères lui 
donnaient le moyen d'insulter sur l'Océan et 
sur la Méditerranée , toutes les côtes de ce 
})ean royaume , qui n'eût pjus semblé qu'une 
.enclave ou une citadelle bloquée au milieu 
d'un si vaste empire. 
France. Plusieurs circonstances nouvelles apla- 
nissiient les obstacles que Charles -Quint 
avait jusques-là rencontrés dans ses pro- 
jets. François P'. n'avait pu que bien ra- 
rement former contre son rival une ligue 
redoutable : qui maintenant saurait renouer 
cette coalition de tant de princes jaloux les 
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tins des autres? Henri II, qui n*avaît été 
qu'un faible tieutenant de son père, seni- ' 
blait devoir oublier les combats et les inté- 
rêts politiques dans les tournois et les molles 
voluptés. L'empereur voyait avec plaisir les 
affaires de France conduites par le connéta- 
table de Montmorenci , auquel il se croyait 
supérieur en politique. En flattant ce vieux 
guerrier, qui , malgré son heureuse campa- 
gne en Provence^, avait eu plus d'une raison 
de se défier de la fortune , Charles espérait 
l'éloigner de la guerre jusqu'à ce que lui- 
même fut prêt à la porter sur les frontières 
de France. 

La mort du roi d^ Angleterre Henri VIII, Anjitun 
qui avait précédé de quelques mois celle de 
François I". , Êivorîsait les progrès de Char- 
les-Quint. Henri VIII, si craint de ses sujets, 
et qui n'en était pas abhorré autant qu'il avb* 
rait du l'être, avait su se rendre respectable 
au dehors. Sa politique était à la fois capri- 
cieuse et loyale. Son inconstance avait eu 
tous les résultats d'une combinaison habile. 
Trompé par CharleaQuînt après son expé- 
dition de Boulogne , il allait s'en venger en 
se réunissant au roi de France , son ancien 
ami , quand la mort les surprit l'un et l'autre. 
Edouard YI , encore çnlaat ^ av^t succédé à 

4- 
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son père. Les troubles d'une minorité aUaîent 
se joindre pour TAngleterre à des «roubles 
religieux que Henri VIII, sanguinaire thëo^ 
logien f avait tout à la fois excités et conter- 
nus par son despotisme. 
TBr^mc. Soliman régnait et soutenait l^^loire de 
ses premiers exploits. Nulle soumission n'a-* 
yait coûté à Charles -Quint pour Ëtire cesser 
les ombrages de ce formidable voisin. II 
soufirait que son frère Ferdinand hii payât 
une espèce de tribut pour une petite portion 
de la Hongrie. Une guerre,* où la Turquie 
se trouvait engagée contre la Perse , dé- 
tourna Fattention de Soliman des affaires 
de l'Europe. 

Ce n était pas sur l'Italie qu'allaient tom- 
ber les premiers coups de l'empereur : il n'a- 
vait rien à craindre de cette contrée. Depuis 
la ligue de Cambrai, Venise n'existait plus 
qu'avec les souvenirs de sa gloire. L'Autriche 
et la Porte Ottomane avaient seules profité 
de l'abaissement où l'aveugle politique de 
Louis Xn avait réduit cette république. Son 
territoire devenait le passage et pouvait de- 
venir la conquête du dominateur de l'Italie. 
Venise , long-temps parée des dépouilles du 
Levant, était le théâtre des plaisirs licencieux 
et la sombre école de la politique défiante. 
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KedoufaBie pour des citoyens mécontens , 
cette politique n'ayait plus que de faibles ar^ 
mes à opposer au plus ambitieux des souve*- 
raius. Charles^uiat avait montré à TEun^ 
la faiblesse de Rome. Il n'ayait que trop 
vengé les sanglans affronts des ^empereurs 
de la maison de Souabe; et son hypocrisie 
avait encore accru Fhwreur de ses vio- 
lences. Apres avoir £ût Clément VU son 
prisonnier, il cherchait à rendre Paul III 
rinstrument de ses desseins. Ce vieux ponti- 
fe , quoiqu'il eut régné )usque&-lk sans éprou- 
ver de di^âce, suivait encore, plus que 
ses derniers prédécesseurs , une marche £aiite 
pour ruiner une domination théocratique* 
C'était le second pape quii eût à s'occuper de 
l'établissement d'un fils. Les Romains ne 
l'avaient pas vu sans murmure former pour 
mtx fils Louis.de Famèse, un état particulier 
des duchés de Parme et de Plaisance, qu'a* 
vait conquis le pape guerrier Jules II. Char* 
les- Quint lui fadsait acheter cher la protec-^ 
tion suspecte qu'il accordait au nouveau duc. 
Paul m avait été obligé de permettre que 
le plus important concile f&t convoqué à 
Trente, viHe soumise à l'empereur. Le duc 
de Savoie n'attendait que de lui la restitution g^^^^ 
desesétats^deuxautrespuL^ancess6mblaient 
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^ invariablemeiit attachées à l'alliance de Fem- 
pereur. Cosxne de Médicis, grand -duc de 
ToMaae. ïoscanc , avait besoin d'être défendu par ses 
armes contre les inquiétudes de plusieurs 
villes avides de recouvrer leur liberté et d^étre 
encore nommées républiques. L'empereur 
avait à Gênes un illustre et fidèle ami ; c'é- 
tait André Doria^ l'uades plus grands hom- 
mes du seizième siècle. L'Europe s'entrete- 
nait encore du danger auquel venait d'échap- 
per ce vieillard. 
ron|,.ration . Taudis ou' Audré Doria croyait avoir as- 
De i546i 1547. ®^^^ ^^ calme d'une république qui lui devait 
le maintien de sa puissance ' et de ses lois^ 
une conjuration se formait contre lui et 
contre sa famille dans le palais du comte 
Jean-Louis de Fiesquc II semblait qu'en 
Italie le plus grand titre d'honneur fut d'à- 
voir bien conduit une conspiration. Fiesqw 
n'était animé contre les Doria par aucun mo- 
tif de vengeance. Son ambition était insen- 
sée ; il voulait commander à sa patrie , et 
pour son premier exploit assassiner le vieil- 
lard qui en était l'honneur. Doué de tous 
les avantages extérieurs, le comte de Fies- 
'que affectait la frivolité , et savait allier aux 
grâces de la jeunesse la plus profonde dissi-* 
mulation. Son affabilité l'avait rendu agréar 
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We au peuple qu il voulait a^ervii*. Il cons- 
pirait contre les Doria , et se montrait le 
courtisan le plus assidu de l'oncle et du 
neveu. Sa principale force consistait en 
quatre galères dont le pape lui avait confié 
le commandement. Des hommes qui , sous 
l'administration la plus douce , trouvaient 
des sujets de mécontentement et de haine , 
se joignirent au comte de Fiesque. Ce fut 
<ïans un festin y qu'il se donna violemment 
de nouveaux complices : ses convives té- 
moignaient leur surprise d'entendre le bruit 
des armes dans un palais où ils s'attendaient 
à trouver les apprêts d'une fête. Fiesque leur 
révèle son sinistre projet/^ w Ce Doria, dont 
» on proclame si haut la gloire et les services, 
M qu'est -il autre chose que le lieutenant et 
» le satellite de l'empereur ? En vain sa vieil- 
}} lesse nous présente l'espoir d'être délivrés 
)) bientôt du joug sous lequel il nous tient 
» courbés; sa domination, ou plutôt sa ty- 
» rannie, se continue dans un neveu qui 
» surpasse son orgueil, sans approcher de ses 
» talens. Tout est -prévu , tout est disposé 
» pour que mon généreux dessein s'accom- 
>} plisse cette nuit même; mais je n'ai pas 
» voulu l'exécuter sans y faire participer les 
» Génois qui honorent le plus la république. 
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n Voîla pourquoi je roua ai rassemblé». Ke^ 
» fuserez-vous de ptLnir les tyrans ? je ne le 
» pense pas; mais si quelqu'un de tous hé-> 
» site , c'est sur lui que vont tomber mes pre* 
i> miers coups ». Un tel discours a produit 
tout Teffet que Fiesque devait en attendre , 
tous les convives s'arment et le suivent. Le 
comte se hâte de sortir avec sa trpupe ^ et 
court au port s'emparer d^ galères de la 
republique. En passant de l'une à l'autre 
$ur une planche , il tombe dans la mer. Les 
conjures ont perdu leur chef; ik agissent 
encore 9 parce que cet accident^ caché dans 
les ténèbres de la nult^ est ignoré de la 
plupart d'entr'eux- Le neveu de Doria^ 
sur qui ce vieillard se reposait d'une par** 
tie de l'administration , s'avance vers le 
port, attiré par les clameurs qui s'y élèvent 
et qu'il croit provenir d'une légère émeute 
de marins. Les conjurés le poignardent; 
c'est'-là le terme de leur audace, ils ne font 
plus que des mouvemens incertains. Qu'est 
devenu leur chef? Un fi'ère de Fiesquese pré- 
sente, (f Ce n'est plus dii comte Louis qu'il 
» s'agit , dit •* il , il n'est plus ; je prends sa 
» place ». Cette indiscrète arrogance répand 
une morne consternation paiifni les conju-^ 
rés ; ils méprisent le prétendu successeur de 
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Fiesque^ et refusent dé hii obéir. On se 
disperse , on fuit. Presque tous les prin^ 
eipaux eoupaUea sont arrêtés et conduits 
au supplice. 

Telle était k situation de Fftalie. Voyons ?î£*^i* 
celle de rAllemagne, ou plutôt transport 
tons-nous sur le théâtre d'une guerre déjà 
allumée. Suivons ««en les événemens avec 
rapidité } ils sont importans pour les intérêts 
de la France , quoiqu'elle n'ose encore y 
}ouer aucun rôlbe. Ce n'est pas seulement 
la cause du protestantisme , c'est Findépen-^ 
dance de toute FEurope qui est défendue i 
par Jean Frédéric, électeur de Saxe. Nous 
alkm» v<Mr ce prince succomber bien promp- 
tement; mais à sa chute commence sa gran- 
deur. Plus on fait d'efforts pour l'avilir, 
plus il s'élève. Quand il perd l'autorité d'un . 
souverain, il prend la dignité d'un sage dans 
les fers. Il doit avoir un vengeur, et ce ven- 
geur c'est Maurice , ce perfide parent, qui a 
causé son infortune. Charles-Quint est tromr 
pé au milieu de toutes ses ruses; il est arrêté 
dans ses vastes projets par la dissimulation 
d'un homme qu'il en croit l'aveugle instru- 
ment. Avant d'éprouver le malheur d'être 
vaincu, l'ambitieux monarque éprouvera un 
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malheur plus humiliant à ses yeux, celui 
d'être joué. 
sm.?ctid«. La ligue de Smalcalde avait le double 
'^^" objet de fonder en Allemagne Tindépen- 
dance politique et la liberté de conscience. 
La république bizarre que formaient , dans 
• cette contrée, des souverains et des villes 
libres avait reçu un ciment nouveau de la 
religion réformée : mais Luther n'était plus, 
et lui seul avait pu calmer d'anciennes riva* 
lités entre les princes ses disciples. Le jeune 
Maurice de Saxe (i ) , quoiqu'il fut entré dans 
la ligue des protestans , avait conçu le pro- 
jet d'arracher la couronne électorale à son 
parent , le vertueux Jean Frédéric. Il dis- 
simula, ouvrit une correspondance secrète 
avec l'empereur , qui lui enseigna tous les 
moyens de tromper ses confédérés. Instruit 
à feindre par un maître si habile , Maurice 

(i) Ce prînto, qui va jouer un si grand râle clans 
la révolution ]a plus importante du seizième siècle , 
descendait d'Albert, second fils de l'électeur Frédé- 
ric II. Il n'avait aucun droit au trône électoral , puis- 
que Jean Frédéric , qui l'occupait alors , descendait de 
la branche aînée qu'on appelait Emestine. Maurice 
possédait la Misnie et une partie assez considérable de 
la Saxe. 

La ligue de Smalcalde était formée depuis l'année 
i529 par les soins de Luther ^ et pour le maintien de 



de Saxe fit avorter les desseins de la ligne. 
Enfin il se déclara^ envahit les états de Félec- 
teur. Celui-ci trouva dans Taffection de ses 
peuples les moyens de recouvrer sa puis- 
sance. Maurice , en persévérant dans ses 
opinions religieuses , devint l'allié du ven- 
geur de la religion catholique. Charles^ pen- 
dant les troubles de la Saxe, avait surpris 
les confédérés de la Souabe et de la Fran- 
conie. Le duc de Vittemberg fit de lâches 
soumissions , et fut châtié par le vainqueur, 
plutôt avec dédain qu'avec colère. Les vil- 
les d'Ulm, d'Augsbourg et de Strasbourg 
payèrent des contributions qui devaient ser- 
vir à soumettre les confédérés. Charles, aidé 
de Maurice, marcha contre l'électeur de 
Saxe , qui n'avait plus d'autre allié que le 

la religion réformée. Elle n'entra en hostilité directe 
contre Tcmperey, que vers Tannée i544* L'irrésolu- 
tion de Jean Frédéric , et celle de son gendre , le land- 
grave de Hesse , leur avaient fait manquer les occasions 
d'accabler Charles-Quint , qui avait à peine dix mille 
hommes à opposer à une armée de sdixante-dix mille 
protestant. Cette armée ne resta pas long-temps sous 
les drapeaux de princes qui ne pouvaient la solder, et 
qui se faisaient un scrupule de la mener au pillage. La 
mort de Luther, en i546 , acheva d'ôter toute énergie 
aux princes luthériens. 
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landgrave de Hesse. On TaTaît vu , dan» 
tout le feu de Fàge ^ confier à des Heutenans 
ses redoutables armées ; k cinquante ans , il 
veut pour lui toute la gloire et les premiers 
penls. Il ose ce que ses ennemis ont sup^ 
posé qu'il n'oserait jamais. Arrivé sur les 
bords de l'Elbe^ vis4hvis Muïilberg, il entre* 
prend le passage du fleuve , à la vue de Tar-* 
mée saxonne. Des soldats espagnols nagent 
l'épée entre les dents. L'empereur ^ monté 
sur un cheval magnifique, s'élance avec ses 
escadrons , protégés par le feu de rartillerie 
et de la mousqueterie. Ils gagnent l'autre 
rive. L'armée saxonne déconcertée fuit en 
désordre ; il n'était plus temps pour elle de 
refiiser le combat : l'électeur s'y prépare ; 
son courage n'est point épuisé ; mais Far- 
deur de ses troupes est ralentie par un 
premier affront. 
MuUber^* Charles^uint parlait à ses soldats comme 
1547. ^ ^^^ troupe de héros. A l'approche du 
combat , il leur montra dans les airs un ai- 
gle qui planait sur son camp. Le spleil, 
après avoir été voilé par un épais brouillard^ 
parut dans tout son éclat. Charles-Quint vit 
dans ces deux circonstances un double au- 
gure pour le succès de ses armes. Cependant 
l'électeur de Saxe se présentait dans une or^ 
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ère de bataille imposant. Il avait ordonné 
aux troupes du centre de recevoir dans une 
complète immobilité le choc de la cavalerie 
impériale, jusqu'à ce que ses ailes, qu'il avait . 
fort élargieè , pussent se déployer. Ce choc 
fut mal soutenu/ et les ailes de l'armée 
saxonne furent bientôt attaquées. Charles- 
Quint, Maurice et le duc d'Albe rivalisaient 
d'impétuosité. Du côté des Saxons , on ne 
combattait plus avec courage qu'autour de 
l'électeur. Enfin il est entraîné dans la fîiite 
générale. Le combat a cessé , le carnage se 
prolonge (i). A chaque instant on amenait 
d'illustres prisonniers au camp de l'empe- 
reur. Il demandait toujours l'électeur de 
Saxe. Verfe la fin du jour, on conduisit ce 
prince au vainqueur ; il avait été reconnu 
parmi les fugiti&, à la majesté de son visage. 
Il s'était vaillamment défendu et n'avait suc- 
combé qu'après avoir reçu deux blessures. 
Le sang qui coulait de ses joues , sa conte- 
jiance calme et fière , la renommée de ses 

(ï) La perte des Saxons , dans la bataille de Muhl- 
berg , fut de douze cents hommes tués et de huit cents 
prisonniers. Celle des impériaux ne fut que de cent 
cinquante hommes tués ou blessés. 
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vertus^ tout donnait à son malheur une 
haute dignité. Mais dès que Charles -Quint 
a vu son ennemi en sa puissance , il a cessé 
d'être un héros. Le prisonnier descend de 
cheval et veut^ suivant l'usage, baiser la 
main de l'empereur; Charles -Quint le re- 
pousse. « Puissant empereur, lui dit Jean 
}} Frédéric, puisqu'ainsi l'ordonne la for- 
» tune, je suis votre prisonnier... — On me 
» reconnaît donc pour empereur , dit Char- 
» les-Quînt, avec un sourire amer? Je n'é- 
» tais que Charles de Gand dans vos mani- 
w festes. — Je m'attends , reprend l'électeur, 
}} à être traité suivant ma dignité. — C'est 
» suivant vos actions que vous serez traité 
» par votre vainqueur et votre maître ». 
Charles ne fut que trop fidèle à ses me- 
naces. 

Cependant le prince électoral, blessé dans 
^S"** la bataille , s'était retiré dans Vittemberg 
ï547- avec les fugitif. Sybille de Clèves, épouse 
du malheureux électeur, résidait avec sa fa- 
mille dans cette ville , qui était bien forti- 
fiée, bien pom-vue de vivres et défendue 
par une garnison nombreuse. Le malheur 
de son époux n'avait point abattu son cou- 
rage. Ses fils et tous les guerriers lui avaient 
déféré l'honneur du commandement. Tous 
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les habitans venaient de jurer a ses pieds de 
mourir pour leur patrie. Charlefr-Quint man- 
quait d'artillerie pour commencer le siège 
de Vittemberg. Maurice ne lui offrait, à cet 
égard, que des secours insuffisans. Il fallait 
donc, au sortir d'une action glorieuse, subir 
un affront , et confesser l'impuissance de ses 
armes. Charles aima mieux abuser de la vic- 
toire que d'en perdre le prix. « Écrive» à 
» votre épouse , fit-il dire à son captif, per- 
» suadez-lui bien de rendre Vittemberg ; 
» vos jours dépendent de sa soumission. — * 
)) Le seul conseil qu'elle recevra de moi , 
» répondit l'électeur, c'est celui de compter 
» pour rien les dangers de son époux, lors- 
» qu'il s'agit de soutenir l'hoimeur de nos 
)) ancêtres et les droits de nos enfans ». Dans 
le même temps , Charles écrivait à Sybille : 
« Votre résistance va décider la mort de l'é- 
» lecteur ». C'était le seul genre d'alarmes 
qui pût la troubler. Mais l'exécution d'une 
telle menace lui paraissait impossible; ou 
du moins elle savait combien les lois du 
corps germanique devaient la rendre diffi- 
cile. Charles -Quint a bientôt écarté cette 
barrière. Un conseil de guerre, composé 
d'Espagnols et d'Italiens , va juger l'électeur. 
On ne peut douter du résultat, c'est le dup 
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d'Albe qui préside. L'arrêt àe mort est ftatj-' 
nonce : on vient le signifier à l'électeur. On 
s'était tout promis de Tétonnement et de II 
terreur que lui causerait cet airêt inattendu. 
>547' L'électeur jbuaît dans ce moment une par- 
tie d'échecs avec Ernest de Brunswick, qui 
était prisonnier avec lui. Il entend lire l'ar- 
rêt sans déceler la moindre émotion. Aptes 
un moment de silence : « Vous me Eûtes 
» connaître y dit-il, que Vittemberg ne veut 
» pas se rendre et que ma femme et,.ma &.- 
» mille restent fidèles a leurs sermens. Me 
» voilà bien consolé de cet arrêt de mort; 
» je vois sans regret l'empereur retrancher 
» quelques jours d'une vie déjà trop lon- 
» gue ». Après avoir ainsi parlé , l'électeur 
prie son compagnon de continuer la partie 
d'échecs commencée , y donne toute son at- 
tention et la gagne (i). 

(i) L'histoire moderne <^re peu de tableaux aussi 
imposans et aussi pathétiques que celui de la capti- 
vité' de Jean Frédéric , électeur de Saxe ; trois histo* 
riens ont traité cet événement avec une dignité et un 
intérêt qui rappellent les plus beaux passages des his- 
toriens de rantiquité : ce sont Jean Sleidan , Auguste 
ie Thou , et Robertson. Le premier a servi d^e guide 
aux deux autres^ ^ont ajouté plusieurs circonstances 
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Maïs la consternation régnait au château 
de Vittembeiç. Sybille se reprocherait de con- ^*lyïâT 
server encore du courage. Ni elle ni ses en- 
fans ne balancent plus. Rendre Vittemberg 
et tout l'électorat^ renoncer aux preroga- 

àsa narration. SIeîdan, allemand, luthérien et ma* 
^^trat de Strasbourg, avait été employé dans di- 
verses négociations relatives à la ligue de Smalcalde; 
et il le fut depuis dans celles qui amenèrent le fameux 
traité de Passaw. Sa principale histoire, écrite en 
latin et formant vingt-six livres, a pour titre : De 
statu ReUgionis et reipublicm Germanorum sub Ca^ 
rolo V. II eut le grand mérite de déplaire , par son 
impartialité , aux hommes de son parti. Cependant 
il juge Charles - Quint avec une sévérité inexorable 
et quelijuelbis injuste. Auguste de Thou montre plus 
de calme et une critique plus judicieuse : le talent de 
cet historien me parait s'élever beaucoup lorsqu'il rend 
compte d'événemens étrangers à sa patrie ; il sait alors 
«e borner aux détails nécessaires pour l'intérêt et la 
clarté de sa narration ; son style est moins rapide et 
moins vigoureux que noble et pur. Robertson a sur 
eux l'avantage d'avoir écrit dans sa langue natale , à 
unç époque oii elle était perfectionnée par quelques 
hommes de génie. 

On n'a présenté ici qu'un récit abrégé de la bataille 
de Muhlberg et de ses suites. Les faits qu'on a rappor- 
tés sont du. petit nombre de ceux sur lesquels s'accor- 
dent presque tous les historiens et presque tons les 
mémoires. 

/. 5 
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tives de leur naissance^ rien ne leur coûte ^ 
s'il est encore temps de sauyer la vie da 
meiUeur époux et du plus tendre père. Ce 
sont eux maintenant qui supplient le souve^ 
rain dont ils allaient défier toutes les forces. 
Le duc Maurice se rend leur organe. L^ re-- 
mords le poursuivait au milieu de son triom- 
phe. Il craignait de paraître à ses nouveaux 
sujets, couvert du sang d'un prince, son 
parent, dont il avait partagé les projets 
politiques, et dont il partageait encore 
les opinions religieuses. Charles-Quint, dès 
qu'on lui proposa une forte rançon , parla 
de clémence; mais il ne promit point de 
rendre la liberté à son prisonnier. Sjbille 
avait eu à vaincre la résistance de son époux, 
qui croyait ses jours trop achetés par la 
ruine de ses en&ns. Touché de leurs ins- 
tances, il signa enfin une convention par la- 
quelle il mettait ses états et sa personne 
même à la disposition de l'empereur; mais 
il y eut une condition à laquelle il fut im- 
possible de le Êdre souscrire. On voulait 
qu'il se soumit aux décisions du pape et du 
çoiicile , concernant la réforme* (c On peut 
}) me dépouiller), dit-il, mais non m'avilir ». 
L'empereur, qui n'avait voulu que faire pa- 
rade de son zèle, se relâcha sur ce point. 
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Maurice fut investi de l'ëlectorat^ et âe mou- 
tra encore le courtisan reispectueux de soql 
trop puissant allié. Mais une perfidiej^ dont 
l'empereur le rendit l'instrument, lui fit 
sentir amèrement sa dépendance. Parmi les 
confédérés, les uns avaient été accablés dès 
le premier choc, les autres n'avaient même 
osé engager le coitibat. Un seul souversda 
restait anhé ; c'était le landgr^e de Hesse; 
il ne résistait plus <jue dans l'eqpioir d'obtenir 
une capitulation moins dure que celle de ses 
malheureux alliés ; et ce fut lui qui subit les 
conditions les plus déshonoratites. Il était 
beau-père de Maurice. Le nouvel électem* 
fut chargé, avec le marquis de Brandebourgs 
de décider le landgrave à se soumettre. Qs 
lui promirent que sa vie et sa liberté seraiezlt 
respectées j pour achever de vaincre sa dé^ 
fiance , ils se repdiff eut eul*m^es garans d» 
cette promesse , et signèrent un acte pao* le- 
quel ils s'engageàientà^ubîrle même tarai-* 
temait que Qi£a*les lui ferait éprouver. 
Enfin ils lui dépeignirent avec tant de foixe 
le danger de la résistance , que le landgrave 
céda; et lui^ qui était encore à la tête d'unç 
armée im|>osanté , et qui voyait dansises su^ 
jets un zèle intrépide pour la réforme, il 
consentit à livrer à l'empereur sa personne 
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a» uidjîîî; ^* ^^s états ^ Cl à lîiî demander pardon à ge- 
** ^••••- noux de sa rébellion. Charles-Quint montra 
dans cette cérémonie une pompe , une ar-* 
rogance^ lue dureté qui rendaient plus sen- 
sible encore la dégradation du landgrave. 
Ce prince crut avoir acheté par assez de 
basses soumissions le pardon de sa Êtute. D 
s'approcha pour baiser la main de l'empe^* 
reur; mais le marquis de Brandebourg et 
Maurice , frappés de l'expression sévère qui 
régnait sur le visage du monarque, écar^ 
, tèrent le malheureux prince. Le soir ils sou- 
pèrent avec lui chez le duc d'Albe. Le ban- 
quet se ressentit du sombre caractère de ce- 
lui qui le donnait, et de la situation déplo^ 
Fable d'un prince avili. Que ne peut cepen- 
dant Tespoir de la liberté ? Vers la fin du 
repas , le landgrave n'était plus occupé que 
de la joie de revoir sa Êimille. Il se disposait 
à sortir^ lorsque le duc d'Albe lui signifie 
l'ordre de l'empereur qui le déclare pri- 
sonnier* Un même cri d'indignati<>n sort de 
la bouche de Maurice de Saxe , de l'électeur 
de Brandebourg et du landgrave. Tous s'é- 
crient que la parole de l'empereur est enga^ 
gée ; mais Charles-Quint , inflexible aux ré^ 
clamations de son ennemi vaincu, résista 
de même aux 4leux princes qui n'étaient 
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plus qae les faibles ministres de sa yen-- 
geance. 

Mamce indigne dissimula. Cependant 
Charles faisait trembler l'Allemagne , Té- 
puisait en contributions , ei| traitait les di- 
vers souveraim comme ses délégués; et 
pour entretenir leur épouvante traînait à sa 
suite deux prisonniers qu'il eût dû considé^ 
rer comme ses accusateurs , le sage Frédéric 
et le fiable landgrave. 

Une guerre de religion venait de se ter- 
miner en Allemagne; une guerre de reli- 
gion allait s'y rallumer. Voyez cependant 
comme le flegme naturel aux peuples de 
cette contrée amortit le plus épouvantable 
des fléaux. Si la chute de Jean Frédéric 
excite une pitié mêlée d'admiration, si celle 
du landgrave de Hesse montre dans son 
oppresseur les fraudes les plus impudente» 
de la politique , ces événemens nV)nt rien 
qui soit p^culier aux guerres religieuses. 
Les sujets de ces deux souverains sont les 
témoins indignés mais immobiles de leurs 
malheurs. Ce long orage des guerres de re- 
ligion semble encore éloigné de la France ^ 
mais combien il y sera plus terrible ! 

La France, depuis le nouveau règne > de?2*F«îîî 
avait interrompu ses liaisons politiques avec Siîî/'^***' 



ks pratestans de rAllemagne. Ce notait pas 
que Henri II et le connétable sentissent vî- 
rement le danger de fomenter rhérésîe 
dans le royaume , par les secours donnés à 
des princes hérétiques. L'un et l'autre crai- 
gnaient Charles-Quint , affectaient de croire 
à ses protestations pacifiques ^ et n^li- 
geaient les projets de François I*., parce 
que les Êdbles ressources de son économie 
étaient déjà dissipées. La duchesse de Va- 
lentinois , tous les princes de la maison de 
Lorraine , le maréchal de Saint-André , en« 
fin le connétable lui-même, s'étaient par- 
tagé les fonds que le rival de Chsffles^uînt 
avait destinés à la ligue de Smalcatde. Une 
autre entreprise, réclamée par l'honneur, 
excitdt la principale attention du conné- 
table ; il s'agissait de recon€[uérir Boulogne 
sur l'Angleterre, et de laver ainsi le dernier 
ailront qu'eût reçu François i* • Tout &vo- 
risait ce projet, et l'on pouvait espérer de 
porter en Ecosse un coup plus funeste en- 
core à l'Angleterre. C'était un devoir sacré 
pour la cour de France de protéger îa veuve 
de l'infortuné Jacques Y. La dé£siite et la 
mort de ce monarque semblaient livrer 
l'Ecosse à un joug qu'elle avait plusieurs fois 
subi , et dont elle avait été perpétueHemenf 
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meiiacée. Cette veuve du roi d'Ecosse ëtai| 
u3Eie princesse de Lorraine^ sœur des Guises; 
dUe exerçait la i^égence , en attendant la ma- 
jorité de sa fille ^ Marie Stuart, qui était au 
berceau à la mort de son père« Aux dangers 
extérieurs qui la menaçaient se joignaieint les 
discordes intestines nées de la rapide pro- 
pagation de la réforme dans l'Ecosse. Rien 
n^eùt pu sauver cette reine , si l'Angleterre 
n'eût éprouvé elle-même les troubles d'une 
minorité. Le duc de Sommerset^ régent 
d'Angleterre^ sous le titre de protecteur , 
s'étfiit impérieusement subordonné ceux 
que le testament de Henri YIII lui avait 
associés pour la régence. Toujoursenalarmes 
sur les manœuvres de ses rivaux , il flattait 
la nation ^ et cédait à l'esprit novateur. La 
plupart des Anglais abandonnaient avec im-» 
pétuosité la réformé teligieuse de Henri VIII 
pour celle dé Lutlier. Ge qu'il y avait d'é- 
tonnant, c'est que le culte inventé par un 
despote capricieux et féroce trouvait des zé- 
lateurs Êinatiques. De là mille agitations , 
présages de- ces sombres et sanglantes dis- 
eordes qui devaient long -temps désoler 
TAngleterre. Sommerset , pour Êdre hona« 
rer son protectorat, voulait ÉDrcer par la 
terreur de ses armes la régente d'Ecosse à 
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consentir au mariage de Marie Stoart aved 
le jeune roi d'Angleterre. Toute onéreuse 
qu'était pour les Anglais la possession d^ 
Boulogne, cette nouTelle conquête leur rs^ 
pelait des souvenirs chers à leur orgueil. Le 
duc de Sommeirset fît faire de nouveaux tra^ 
vaux à Boulogne et dans les forts qui l'en- 
vironnaient : c'était annoncer évidemment 
l'intention de violer le dernier traité conclu 
entre la France et l'Angleterre. D y avait 
été convenu que Boulogne serait rendu aa 
bout de huit ans au roi de France , sous 
la condition imposée à celui--ci de payer 
^^iii!**^ deux millions au roi d'An^bterre. Gaspard 
1547. de Goligni de Chàtillon fut chargé par le roi 
de fortifier la ville d'Ardre , et d'en étendre 
les ouvrages jusqu'aux porte» de Boulogne. 
Dans le même temps une flotte mettait à la 
voile pour l'Ecosse. Une élite de seigneurs 
français partait pour accomplir un des prc"-^ 
miers devoirs des preux chevaliers ; les Dan**^ 
delot , les La Rochefoucauld , le^, Pienne ^ les 
Crussol^ les Bourdeille, les Joyense, étaien|: 
fiers d'avoir été chois^is pour protéger deux 
reines^ Tune veuve et l'autre orpheline, 
contre les attaque^ d'un injuste voisin ; on 
leur avait donné pour .chef Mpntalamhert 
de Dessé p dont la naissance n'égalait pas la 
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lenr ; mais il se fit respecter d'eux par Tau- 
torité de son caractère et par ses talens guer- 
riers. Cette troupe n'était que de cinq mille 
combatfcans. Réunie aux montagnards'écos^ 
sais , elle tint souvent tête à une armée an- 
glaise de Yingt<-cinq mille hommes^ soumit 
plusieurs forts, sut s'avancer avec audace^ 
se replier avec prudence ; elle surprit des 
camps par des attaques nocturnes , et lassa 
l'ennemi en se montrant in&tigable. La 
santé du brave Montalambert s'altéra- pen- 
dant le cours de cette esqpéditïon ; il fut 
obligé de revenir en France. De Thermes , 
qui prit le commandement après lui , ne fui 
ni moins habile ni moins heureux. Les 
firontîères de l'Ecosse furent sauvées. Les 
Aurais gémirent de voir leurs propres fronr 
tières exposées à l'invasion des Français dont 
ils avaient si lon^«temps ravagé les provinces* 
Leur, confiiisibn et leurs alarmeîs furent au 
comble, quand ils apprirent que les cours dé 
France et d'Ecosse avaient arrêté le mariage 
de Marie Stuart avec le dauphin François, et 
que la jeune reine était conduite en France. 
• Le roi s'était réservé de commander l'ex- ^^ij|*„^''* 
pédition de Boulogne. Il l'entreprit avec ^^9- 
une armée plus brillante que formidable. 
Les seigneurs opulens avaient armé à leurs 
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frais de jeimes gmtUshommes qui 9è vouaient 
à leur service ; tous cherchaieut à se distiur- 
guer par la somptuosité et par rélégance de 
leurs équipages* Cette multiplicité de trou- 
pes d'éUte ne pouvait tenir lieu de corps ré^ 
guliers et permanens. Plus le roi portait d^ 
maguificeni:e dans le camp , moins la dise»* 
pUne pouvait s'y établir. Les premiers sue- 
eès de cette expédition furent brillans et ra- 
pides ; quatre forts que les Anglais avaient 
construits autour de Boulogne , Sellacques , 
Ambleteuse , Blaquenai et Mont^Lambert y 
fiirent emportés de vive £3rce ou contraints 
de capituler. La première ardeur des troupes 
avait été employée à £aire la conquête de 
eesforts; mais^ lorsque les Français fiirent 
parvenus sous les remparts de Boulogne , ils 
ne mirent point dans les travaux du siège 
Tactivitë que demandait une saison asses 
avancée, (i) Pour amuser un tm, qui^ aans 

(t) Je ne rapporta cette aaeodote qu'avec Texpret* 
ti^n du cloute sur son ai;^theiiticité : les historiens an- 
gbis o'içn font aucune mention ; on ne la trouve que 
daps lep mémoires de Yieîlleville} cette dernière ol]^ 
jection ne suffirait pas pour la rejeter. Les auteurs 
des mémoires ne parlent guère que de leurs faits d'ar- 
mes particuliers, ou de ceux des capitaines auxquels ih 
étaient personnellement attachés* Les historiens an- 
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ayoir Ykme d'un Trai chevalier^ aimait arec 
passion tontes les formes chevaleresques , 
Toici ce que Vieilleyille imagina , si Ton eik 
croit les naemoires vëdig^s par son secrëtaifev 
Le bruit s^était répandu dans le camp que 
le duc de Sommerset avait foAé légèrement 
de la valeur iraneaise. Vieilleville voulut 
avoir raison de cet outrage y et crut que saf 
dignité et l'éclat de ses services le rendaient 
régal du inégent d'Angleterre. Accompagné 
de ^patre gentilshommes et d'un trompette ^ 
il se présenta à la porte de {Boulogne ; et, 
après la chamade battue , il fit dire aux An-^ 
glais que , si le duc de Sommerset étajt là^ 
il lui donnerait volontiers un coup de lance* 
Vieilleville £iA bien déconcerté ^quaud on 
lui répondit que le duc de Sommer^t était 
malade à {jondres. u Qu'au moins ^ dit le 
>i chevalier français ^ un de vos milords 
H se prosente ^. Aucun des milord^ ne vé^ 

gitîs r«)eUent avée soin ks ftiU où iair nation na joue 
1^9 le rôle 1^ pïus brillant fSfirlpii^ I^Ts^ftce^ feitf. 
sont) cpmme celui-ci , d'ape médiidcre in^portance. Yin^ 
cent Çarlois jp^rle, comme un témpiç » d^ i::oinI>at 
au'il raconte; et la naïveté de sa narr^itiop le rend 
trës-vraisemblalfle. Le jeune Anglais , dont il parle ^ 
était fils du comte de Yarvick ^ qui remplaça et fit 
mourir le duc de Sonnaerêet. 
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pondit' à cet appel, w Anglais, s'ccrie Vieille-^ 
^) ville impatienté, il y va de Thonneur de' 
» votre nation , si aucun de vous ne vient 
» ici ùire preuve de sa personne. Voici 
>> mon gendre qui n'a pas vingt ans ; il de-« 
}} mande à faire ses premières armes con-^ 
'^'îiiircC: *' tre le fils d'un de vos milords 3). Pour 
^•im^pie. ^^^ £^jg , un fils du comte de Varvick 

sort de la ville. Les conditions du combat 
sont bientôt arrêtées. D'Épinai , gendre de. 
Vieilleville, renverse son adversaire du pre- 
Qiier cboc, et Tamène prisonnier à la tente 
du roi , à qui ce £dt d'armes cause autant de- 
joie que si on lui e&t annoncé la prise d'un 
ouvrage avancé de la place. Quelques jours 
après, d'^inai, compatissant à la tristesse 
de son prisonnier Dudley, lui demanda sii 
lui ennuyait en si bonne compagnie ? Emu; 
de ce ton d'intérêt, le jeune Anglais lui 
avoue qu'épris de la fille du comte de Bet« 
fort et près de l'épouser, il tomberait malade 
de cbagrin s'il ne repassait la mer. JL'usage* 
était alors, mais chez les étrangers bien plu» 
que chez les Français , d'exiger des prison- 
niers des rançons , équivalant au moins à la 
moitié de leur fortune. Le jeune vainqueur 
n'eut garde de s'en prévaloir : il pleura, en 
songeant en son âme quel eût été son mal^. 
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iietir dans une telle situation, k Partez^ dit-il 
}} à Dudley, en l'embrassant^ il n'est besoin 
» de metti^ à prix d'argent nos jri:emière« 
}} armes à tous d'eux. Je vous tiens quitté 
» pour quatre belles haquenees , dignes d'ê^ 
» tre présentées aux princes et princesses 
» auxquels en mon cœur je les ai vouées >iî 
Cette générosité, vivement ressentie par 
Dudley, établit entre les deux iâmilles des 
liens d'amitié assez semblables à ceux qu< 
l'hospitalité formait chez les anciens. * ' 

Charles -Quint, qui était alors dans les **»?"1«ï»*- 
Pays-Bas , se plaignit amèrement au roi dé 
France du siège de Boulogne. Il était; 
disait^il, le tuteur du roi Edouard, et ne 
pouvait souffrir qu'on voulût -enlever à ce 
monarque les conquêtes de Henri VIII, 
Ce message offensa la jeune cour, et peu 
s'en ÊtUut que le hétdut ne fôt exposé k 
un traitement ignominieux , pour s^être ex- 
primé dans des termes insultans. Cependant 
il' est vraisemblable que les menaces d'uti 
souverain victorieux contribuèrent beau- 
coup à faire manquer l'entreprise de Bou- 
logne. Une violente tempête qui s'éleva fiit 
le prétexte de la levée du siège. Toutes les 
tentes furent renversées par l'ouragan, des 
chevau;^ furent noyés^ on per4jit beaucoup 
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de bagages. Le roi se retira et crut que là 
prise dl? quatre petits forts suffisait à sa 
gloire* Bientôt il ouvrit une négociation 
ayéc FAngleterre. Le duc de Sommerset 
venait de succomber aux manœuvres de ses 
rivaux^ qui, dans une nuit^ s'étaient rendus 
maîtres de Londres. Après avoir Esiit d'inu^ 
tiles tentatives pour leur résister à main 
trmée , il fut forcé de se démettre du pro« 
tectCHrat et de se livrer à ses ennemis. 
Ceux** ci furent imjntoyables envers un 
bonmie qui avait exercé seul la régence , 
dont Henri VIII avait voulu faire leur par- 
tage commun. Ds l'accusèrent de tous les 
crimes dont il est aisé de charger les vain- 
cus ^ et ^ se plaçant au nombre de ses juges , 
ils cimentèrent de son sang leur puissance 
{wécaiie. Varvick , depuis comte de Nor-* 
thumbèrland, se conduisit envers ses com*- 
plices cùmme le duc de Sommerset l'avait 
£ût envers ses collègues. U devint le chef 
du gouvememen(t ^ et iiésolut de vendra 
cher à la France la possesâîon très -dispen- 
dieuse poui^ l'Angleterre de la ville de Bou-« 
logne. Il ne se bornait pas d'abord à^edian-^ 
der des sommes considérables; il voulait 
que la jeune reine d'Ecosse fut reconduite 
dans scm royaume. La cour de France crut 



Satire assez pour sa gloire et pour la politi^ 
que de rejeter cette dernière proposition } 
mais elle consentit à racheter pour quatre 
cent mille ëeus une ville qu'il lui ëtdit aisé 
de reconquérir^ Le connétable > à qui Ton 
reprochait dé sacrifier^ dans cette o^^casion, 
la dignité de la ][Jus belle nation de l'uni-^ 
vers, colora^ cette paix par k proposition 
d'un mariage du jeune roi d'Angleterre avee 
Madame Elisabeth , fille aînée du roi de 
France. L'âge de la princesse apportait des 
délais au mariage; niais les deux rois se 
plurent k se considérer sous les nouveaux 
rapports que ce lien aUàit établir entre 
eux. 

lienri II envoya une magnifique am- j^è«^/,»,«f;; 
bassade à son gendre fimtur. Ji^iais un leJre^'^"'^" 
souvemn n'avait mis plus de pompe en i55o. 
payant à un prince moins puissant que lui 
une espèce de tribut. Le maréchal de Sainte* 
André, celui de tous les courtisans qui 
savait le mieux flatter le go&t de son maître 
pour l'ostentation, se rendit à Londres ave<^ 
tme élite de la cour la plus él^ante^ Cett« 
ambassade ait une continuité de festins 
pour lesquels le maréchal faisait venir à 
grands frais tout ce que la France produit 
de plus exquis. Le -roi Edouard, qui n'avait 
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pas seize ans accamplis , vit tout cet appareil 
avec beaucoup de plaisir : il Êdsait oublier 
aux Français , par la grâce et la cordialité 
de son accueil, que c'était de l'or qu'ils lui 
apportaient avec tant de yaïiitë. Il reçut 
du maréchal de Saint-Aûdré le cordon de 
Saint-Michel. Aucun roi d'Angleterre n'a« 
yait encore paru mieux disposé pour la 
France. 

Henri II semblait ne régner que pour or- 
donner et recevoir des fêtes. Quoiqu'il fîit 
éloigné d'avoir un esprit fin et pénétrant, 
il savait justifier par la politique son pen;« 
chant aux plaisirs. C'était un moyen, disait^ 
il , de Êdre cesser le goût des controverses 
religieuses : mais s'il les amortissait par des 
jeux, il les ranimait bientôt par les persé- 
cutions, n entremêla trop souvent l'appareil 
des échafisiuds à des pompes dans lesquelles il 
tâchait de captiver l'amour du peuple. Ce 
fut ainsi qu'il souilla son entrée à Paris : il 
Favait différée de plus de deux ans. Le par^ 
lement avait condamné à mort un graind 
i^ombre de calvinistes , et avait remis leur 
supplice au jour de l'arrivée du roi. Vou- 
lait-on, en les exposant aux regarda du mo* 
narque, embellir cette fête par un acte de 
clémence ? Non : une idée si naturelle ne se 
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présente point à des hommes qu'aveuglé le 
fanatisme : ou voulait sanctifier cette fête 
par un pieux sacrifice. Des bûchers furent 
. allumés sur le parvis Notre-Dame , à la place 
Maubert, à la Grève et dans la rue Saînt- 
• Antoine. Les calvinistes y furent conduits 
par bandes. Henri , qui revenait au palais 
des Tournelles, après avoir assisté à des jou- 
tes brillantes ^ voulut contempler de près uu 
des bûchers. Il reconnut la voix d'un de ses 
anciens domestiques que les flammes allaient 
étouffer. Le Saisissement qu'il éprouva fut 
une bien imparfaite punition de sa lâche et 
barbare curiçsité. 

Les fêtes de la cour de Henri II remplis- 
sent une longue partie des mémoires de ce 
temps (i). A travers mille détails qui , dans 

(t) firantàme d^rit une fête mAgmfiqae donnée 
ail roi Henri II , lors de ton enirée dans la ville de 
Lyon. On commença par représenter devant lui le 
spectade d'un combat à outrance » à j'imitatlon de 
ceux des gladiateurs romains ^ mats sans effusion de 
*6SDg. Douze champions vêtus à l'antique exécutèrent 
d'abord plusieurs manoeuvres avec une précision qui 
excita Tadmirationdu roi et de la cour. Six d'entr'eux 
^gurèrent trës-adroitement.je combat d0s Horaces et 
des Curiaces. Puis s'étant séparés, en deux troupes, 
ils s'attaquèrent aviéc des armes tranchantes et twn 
feinleê y et se chargèrent avec tent d'impétuosité , et 
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l'histoire, pourraient paiwdtre ou paërils on 
monotones, on reconnaît que les arts se peiv 

fine fureur si bien jouée , qu*U rCjr eut si banne zagafe 
qui ne fût coupée en deux ou trois tronçons^ qui éton* 
na de prime face le regardant , pensant qui ils le 
fissent à bon escient , s'ésant mis tellement en colère ^ 
qu^ignorant leur adresse , plusieurs s'écrièrent qtion 
les secourût et qu'on les départit, Henri fut si diai^ 
mé de ce spectacle , qu'il en demanik une anUre re- 
présentation. 

Ensuite le roi et la duchesse de Yalentinoii furent 
conduits , à quelque distance de la ville , dans un pe-* 
lit bois peuplé de cerfs et de chevreuils apprivoisés. 

Les premières dames de Lyon , représentant Diane 
et son cortège , arrivèrent aved les attributs de ïeufs 
rôles. A peine furent -elles devant le roi, qu'un lion 
vint au milieu d'elles , se laissa docilement enchal tor et 
conduire aux pieds du prince; et Diante ]^i oiFrit^ sous 
cet emblème, la ville de Lyon douce et gracieuse^ et 
humiliée à ses his et cammondemens. La duchesse 
de Yalentinois , qui était le principal lobjtfide la fête, 
trouva ridée déceMs chasM très-îngénicuaey et en 
témoi^ina la recotmaiSBance à la viUe de Lyan. 

On avait préparé sur le Rhéne un spectade d'un 
autre genre } c'était une naumachie on combat de 
galères. Le roi et ta cour y" assistèrent sur une barque 
magnjflquensenr décorée/ et appelée BueesUaure* Ces ' 
jeux ne finirent qu*à la nuit , et fttrent tènsinés' par 
un très-beau féu d'artîfiee tiré sur les galères. Mais 
ce qui mit le comMe aux plaisirs dé cette journée , 
ce fut une tragi «comédie tuiitulée Scphoaisbe ^ que 
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fectioKm^ieat beaucoup plus ^0 lelvo^j^li^ 
La mytholo^ était ingéaieju^el|ieiit;«< 



le cardinal de Ferrare , archevêque dfe Lyon , fit jouer 
dans une salle ^êborëe à grands frais. La représen* 
tation de cette tragi - comédie lui codta , dit Bran- 
tônté,|rftis 4e dit mille écuaf. '[''•' '- " 

' Les Ates qui se tlonnafiene en rbohneur de HênïF IT 
nMcaiétlt ]^as tontes^ aussi îol^âQtlehiéélnraiièK t&S|iU~ 
iîques s plusieurs n'avaient d'ail ti(^'m«?itè quMne'B6à^ 
foUtoerie g^'bliesqne. Telle fut celle qu^re^ à Saint- 
deaiydeMoriennei on en lit dans les Mémoires de Vikiî" 
leviUe , tnie description dont I3 singalarîtë est encore 
augmentée par la gatte naïve de Vincent Carloît: 
k H est vrai qu^ Saiot^ean de Morienne, pour ce 
^ qu'elle porte titre #évêclié , il fut prie par Tévéque 
n et les haibitlitis de les honorer de quelque fofme 
M d'entrée f ei rassnrèrent de lui donner le phisir dé 
-» quelque nouveauté qni le contenterait , et qu'il û'a- 
-» vaît encore jamwis vue. Sa Majesté, pour ne perdra 
4» sa part de cette tiouvelle invention, à lui toutelbîs 
W iiiconttttè , les en voulut bien gtatifier , et te péé- 
-» settta le lendemain à la porte de Morîenne , en 
^ ëqui|^ge aMsex royA pour une telle ville , accom- 
%» |>agn#des^prvrieèfli et seigneurs'd'e sa suite, semUa- 
"« blementdetotete sa maisoh , et entra sous le poêle à 
'* lui prépaie;' «xais comme il* eut marché environ 
t» deux cents pas en belle ordonnance , voici une com- 
^ pagnie de cent hommes vêtus de peaux d'ours , tètes, 
*i«*>cerps, bras et mmns*, cuisses , jambes et pieds',' ^i 
» proprement qu'on les eÂt pris pour ours naturels'i 
» qui sortent d'une rue^ le lambour battant) en^ei** 

6. 
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]do3pée^dam ced féted : les dieux y étalent 
ré^éde^fés avec I^ufs yéitdblléâ attributs t 
elles étaient, quelquefois terminées par des 
i^èjprésèntations dramatiques, qui n'étaient 

» gne déployée y et chaciw Tépiett sur r«paule , et se 
T^ymt jet^r entre le Toi et la garde 4(} Suisse , mar- 
.»:/çl^t ]qu«tre.par raqg^ avec. un. ébahissement trës^ 
^l^rand de toute*]^ copr ^et du peuple .q^i ét<(it par les 
>» irues, et amenèrent le roi , qui était merveilleuse-* 
». ment ravi de voir des ours fi ]Âen contrefaits > jus*- 
r ques devant l'église -y qui mit pied à terre-suivant la 

n coutume de nos rois , pour adorer L'adoration 

» faite y les ours dessus dits remenèrent }e roi en m>n 
» logis , devant lequel ils firent mille gambades, toutes 
» propres et approchantes du naturel des oui^ comme 
»; de lutter, et grimper le long des maisons, et|les pilr 
» Ijers des lialles; et (chose admirable ) ils contre&i-^ 
» saientsi naturellement, par un merveilleux artifice 
n fn leurs cris , le hurlçment.des ours, que 1'<hi eût 
M pensé ^tre parmi les montagnes^ et vçjFantque le 
i^.roi, qui déjà était en son logis , prenait un grandis* 
» sime plaisic à les regarder, ils s'assemblèrent tous 
» cent , et firent une chimade ( cha^a4e }^ pu salve à 
H la mode de chiorme de galère ( à la manière des 
» galériens ) , tous ensemble si qKM^van}abIe , qu'un 
M grapd nombre de chevaux sur lesquels étaient valets 
» et laquais, attendant leurs maîtres devant le logis 
•)> du roi, rompirent rênes, brides, croupières et san- 
»igles, et jetèrent avec les sc^I^s tout ce qui était 
M dessus eux ». , . 



/ 
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plus de pieuses bôuffoneries/ Un arrêt du 
parlement condamna les mystères comme 
une indigne profiination des choses sacrëesr- 
Les calvinistes, qui n'envisageaient la reU-< 
gion que sous les rapports les plus s^èfes, 
avaient relevé Tindécence de ces jeux, où 
plus d'une fois sans doute l'impiété se dé-* 
guisa sous l'apparence de la crédulité. Les 
Frères de la Pcusion devinrent des comé*- 
dîens , et prirent possession du théâtre de 
Bourgogne. Le poëte Joddie fut le pre- 
mier qui fit entrevoir aux • Français ce que 
pouvait être une tragédie. Sa Cléopâtre s,aé;"rir 
charma la cour et le public. Elle fut )Ouée 
devant Henri II , à' l'hôtel de Reims , et en* 
suite dans un collège, avec un grand con-* 
cours d'illustres spectateurs : c'étaient dea 
poètes^ noU^ment rivaux de Jodelle, qui 
avaient voulu jouer les principaux rôles dans 
cette tragédie. L'auteur, fidèle à leurs can^ 
seils , avait taché d'imiter la marche des tra- 
gédies dé l'antiquité ; mais c'était avec un 
trop faible talent qu'il avait voulu atteindre 
à la simplidté majestueuse des anciens. Il 
£Jlait un 'siècle , il &llait' surtout Comeill^ 
pour donner à r notre langue un caractcra 
élevé. Une tragédie, quin'av^t d'auti'e 
mérite qu'un peu de liaison , plut beaucoup 
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à dés hommes. Stagnes des inepties d'uiîè 
soèfie si loiig^tempg\gro6sière. Henri II fit 
doôner à Jodelle'une gratification de cinq 
eentsecœ. Les auteurs ipà avaient concùu-« 
ru k son suecès le célébrèrent avec ivresse: 
JodçUe f|it à leurs yeux un nouvel Eschyle; 
ils renouj^elèoréiit iMmr lui les fôtes de Bac- 
ehiis^ et y dans ilné cérémonie , moitié gro- 
tesque^ moitié- sérieuse y ik viorént lui dé- 
cerner le prix dont Athènes récompensa ses 
pFei|[iiek*s tmgiques': ils amenèrent un bouc 
augooëte couronné et chantèrent des hymnes 
a Bacchus (i). 

.CejttB sorte de piaganisme'iittéraSre exci^ 
tait rhmnënr des èontroversistes ; niais qu'y 
avaik-il die plus propre à calmsr kins iunektes 
dAais^ quie cette vénération pour Tantiquité; 
et l'espèce de (lélire qm s'y jo^nait? Tous 
kfi^pûiëtes étaient élèves des érûdtlsetsouvent 
émdits euxrmémes«. Obligés de recqurir aux 
laagfKS grecque et latine pour supjdéer k 
rîndigencé de la nàtre, forcéade s'aickr des 
ankriens dès qu'ils voulaient élever leur imar 
Ration 9 ils vivaient avec eux p]u$ qu'avec 
leurs contemporains ) et ilscCroyaient^ iians 
leurs humbles dpmauyttb^ mândh^r sous lei 

►^i) Manuscrits de Fentanieu* ^^ Blistoîre du Tfiéd» 
tre français /-par Fonttneïh.' i 
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portiques d^Athèaes et de Rome : ik s'ai- 
maient entr'eux comme s'aiment les citoyens 
d'une petite peuplade ; sept poètes se plai- 
saient à confondre leui^ titres de gloire, et 
s'appelaient la pléiade française. Ronsard, 
qu'ils reconnaissaient pour leur chef, avait 
imaginé ce nom. Si François V*. n'atait pas 
donné aux lettres l'impulsion la plus vive, 
on doit convenir qu'il ne pouvait leur don-* 
ner une direction plus judicieuse. Quoiqu'il 
li'eût qu'une instruction fort l^ère, il avait 
averti les littérateurs , par la solidité de ses 
étaJblissemens, d'attendre tous leurs progrès 
d'une instruction profonde .Dès qu'il s'agissait 
d'un élégant badinage, il était un de leurs plus 
aimables rivaux. Fidèles à sa mémoire, ils se 
firent respecter de son successeur. Hen- 
ri II applaudissait à leurs travaux , sans savoir 
^i les apprécier ^Tec discernement , ni les ins- 
pirer avec grandeur. Diane de Poitiers, les 
princes de la maison de Lorraine et quel* 
quefois le connétable de Montmprenci , 
leur donnaient des encouragemens qu'ils ne 
payaient point par de basses flatteries. Au- 
cun d'eux ne se aïontrait le d^e héritier 
des grâces de Clément Marot; mais du 
moins aucun d'eu3| n'imita l'exemple de cet 
esprit inquiet, et pe quitta comme lui la 
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douce école des poètes de l'antiquité poui* 
la somVe école de Luther et de Calvin. Ils 
dédaignaient l'esprit de controverse , et ne 
forent ni instrumens ni victimes des persé- 
cutions religieuses. Il f^ut honorer leur sa- 
gesse^ lofô même qu'on ne peut rendre 
hommage à leur génie. L'éducation des 
Français en littérature a été bien lente : mais 
que de fruits ne devait-elle pas produire ! 

Quelques années plus tard , des esprits 
d'une trempe originale exprimèrent de plus 
fortes pensées^ soit en recourant à la majes- 
té de la langue latine^ soit en prêtant à 
la prose française^ encore dénuée de nom- 
bre, d'harmonie et de lois, l'énergie de leur 
âtme ou les grâces Êiciles de leur imagination. 
J'aiu*ai ailleurs occasion de rendre compte 
de leurs travaux et de montrer les commen- 
cemens de Michel l'Hôpital, de Montaigne, 
de son ami La Boètié, et d'Auguste de 
Thou. Mais je dois Êdre remarquer ici l'heur* 
reuse et trop courte influence qu'exerça 
j, Amy^t. Jacques Amyot , par sa belle traduction des 
doPiuuiïïi. vies de Hutarque, premier chef - d'oeuvre 
de notre littérature. Même api^ès lui, an-» 
ciïn traducteur né sut mieux s'identifier 
avec l'autéûr original. En conservant ^ Phi- 
tarque toute sa gravité; il sût ^tier à la 



pliilosophie- du dernier sage de la Grèce le 
mérite de ronclion et de la naïveté. Cet on- 
TTage fit unegrande Jfortune à la cour. Jacques 
Amyot ^ abbé de BèUozane , reçut de Henri II 
la plus noble des recompenses ; ce roi le nom- 
ma précepteur de deu:x de ses enfims. On ne 
peut, sans une profonde douleur, songer aux 
inutiles soins que prit Amyot pour rendre uu 
de ses élères, qui fiit depuis Charles IX , sem- 
blable aux héros dont il avait , d'après Plu- 
tarque , retracé les vertus magnanimes ; mais 
il eut la consolation devoir d'illustres guer- 
riers se former à l'envî sur ces grandes, âmes 
de l'antiquité. Le duc de Guise affectait d'i- 
miter Scipion ; mais on put lui reprocher 
par la suite d'imiter trop César. Le maréchal 
de Brîssac, malgré son ardeur chevalerçsque, 
voulait reproduire Fabius, et il y réussit. 
Quant tfu connétable, nous avons dit qu'il 
avait choisi Caton le Censeur pour modèle. 
Souvent , à l'heure de ses repas, il se disait 
relire la vie de ce personnage sévère. Son 
ueveu , l'alné des Châtillon , aspirait à rès-* 
sembler à Caton d'Utique. Il rue tarde de 
montrer les efforts que firent ces guerriers 
pôm* donner un nouveau lustre aux armes 
de leur patrie , et pour abaisser la fortune de 
Charle»-Quitit.' M^ il me reste encore une 
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tache difficile^ c'eA d'explî^iKer les œaiiosu-*^ 
vres politiques qui jN^cédèifent UA mouvez 
ment d armes glorieuiE. C'^st ici que l'on f&^ 
trouve y daus toute sou ari^Hié^ la Êtt^aate 
complication des intérêts du sacerdoce avea. 
ceux des potentats > dédale où ^'égarent sou-* 
yent les bistorienSw modemesr. J^-on sorti 
des intrigues de cour, c'ert pour tomber 
dans les iati^ues j^s profondes d un con* 
eUe ou d un conclave» U £Mit sans cesse pàfr« 
ser du bruit des armes aux clameurs de Yé* 
Gole. La politique , matière si âpro en elle-- 
même , vient s'embarrasser: de toutes loi 
épines de la tbéologie. Abrégeons ces dé- 
tails f le tem|>s en a beimcoup diminua 
rimporlance. . Transportons -r nous en Ita^ 
lie y c'est une conspiration qui nous y rap- 
pelle. ; . . ,, 
d^KS! Le fils <lu pape P^ul IH , Pierre - Louis 
Farnèse^ duc de Parme et de Plaisance » avait 
rame atroce de César Borgîa, Saii^ en i^oir 
les talens. Il dressait des eitibudies à ses 
voifflns > tandis qu'il avait tout à craint 
de la haine trop légitime de ses sujets. Gbar* 
les<^ Quint était convaincn que le duc d^ 
Parme avait &vorisé k conjuraiiûn du comte 
de Fiesquè» L'alliance que l'empereur avait 
contractée avBC cette maison ^ en, donnant 
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sa fîile à Octave Famèse , petit-i^ du pape^ 
ne modérait point ea lui le àém de se venger 
dune perfidie. FesDdiiumd Gonxague, gou- 
verneur du Alitlanez , entretînt des intelli- 
gences avec des seigneurs qui gémissaient 
sous k tyrannie de Famèse^ Surs d'être e?«îhpi!::i 
protégés dans leur conjuration par Cl^die»^ ^^^^T' 
Quint, ik suivirent Texemple de Fieaque, 
et devinrent les flatteurs du prince «fu'ils 
voulaient poignarder; et celui-ci les trai-- 
tait comme ses amis, en attendant le jour 
où il pourrait les condamner à mort. An- 
guisciola, Lando^ Pallavicini^ Con&lonie- 
ri furent secondés dans leurs projete par 
le tyran lui-même ^ qui , en se faisant dé-* 
tester chaqtie jour davantage, aocrôissaît 
le nombre de leurs complices. Il résidait 
à Plaisance. Après d'inutiles tentatives pour 
l'attirer hors de son palais, les conjurés 
résolurent de Ta^aassiner dans^son pcdaia 
même. L'art dçs conjurations s'était telle-i 
ment perfectionné, que lea citoyens lea 
plus considérâmes d'une petite ville et d'un 
très-^ petit état purent, pendant plusieurs 
jours, préparer une atta^e générale sans 
^u un prince soupçonneux en prit le moin- lOMpionkr». 
dre oipabiBge (i). Le lo septembre iS47^ 
(i) S*tl faut eu croire De Thoo , Paroèse avait «a 
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ils se rendent en grand nombre à la citadelle 
( Famèse en avait Êdt son palais ) ; c'était en 
plein jour et à l'heure du diner. Les uns 
occupent les postes extérieurs qu'aucune 
troupe ne gardait; les autres remplissent 
l'intërieurdesappartemens^ et ne semblent 
occupes que de faire leur cour. Le duc, 
après diner, se retire dans sa chambre. Lando 
donne ie signal en tirant un coup de pistolet 
par la fenêtre. Le pont-levis de la citadelle 

qaelqu'avîs de la conjuration. Voici comme il s'ex- 
prime à ce sujet : «< On dit ( et ce n'est pas sans fon- 
» dément) que le duc , informé de la conjuration dont 
» il ignorait cependant les complices , aussi^bîen que 
»> le lieu ou elle devait éclater, avait eii enfin recours 
n à la magie que son père lui^ avait apprise. ...» Il 
ajoute qu'un démon , évoqué par Famèse , lui avait 
dit qu'il trouverait sur une pièce de mopnaie le nom 
des conjurés et le lieu de l'exécution. Sur un coté de la 
monnaie de Parmb étaient gravés ces mots: P. ALOIS. 
FARN. PARM. ET, PLAC. DUX. Le mot PLAC. 
désignait Plaisance où il fut tué , et comprenait en 
màne tamps les premi^ces lettres da nom des con^i- 
rateùrs", Pallavicini) Landoy Anguisciola et Confalonie-^ 
ri. Exemple trës*remarquabk , ajoute l'historien , des 
ejfels de ta magie. 

Ces idées qu'avait De Thou sur la magie, ne doivent 
en rien diminuer l'autorité d'un historien d'ailleurs 
si judicieux. Il partageait cette s croyance atisc des 
grands hommes de son temps, tels que HenrilY etSuIIy. 
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eât baissé ; les gardes sont siirpris et desar^ 
mes. Anguisciola pénètre sans obstade.dans 
la chambre du duc et l'égorgé. Les conjurés 
'se répandent dans les rues en criant liberté. 
Trois coups de canon avertissent les troupes 
de Gonzague du succès de la conspiration ; 
elles arrivent y et Plaissutice, oùr^tentjit en«- 
core le cri de liberté ^ n'a Êdt que changer 
de maître^ Charles -Quint y domine. Le 
gouverneur de Parme, fidèle aux Famèse^ 
résiste aux ordres de l'empereur et n'eàt 
point attaqué. Cette possession est conservée 
à Octave > petit-fils du pape Paul III , et gen- 
dre de l'empereur (i). 

Ne perdons point de vue ces petits duchés 
de Parme et de Plaisance j ils vont figuref ^s^kxshi 
avec éclat, pendant deux siècles, dans les 
négociations les plus importantes et dalis 
les guerres lés plus générales de l'Europe. 
Paul ni , en apprenant la mort de son fils et 
la perte de Pitance ^ est accablé à la fois de 
4ouleur<jet de ïemords (2). Si les erim/Bs 
■ .) I ' , •• ' . . . > 

(1) MaAieu.-^De Thou.'^-^Ribier, '^Manuscrits 
de Fonianùm. 

(2) Rien de plus compliqué et de plus fastidieux 
dans l'histoire 9 que les immenses détails qui ont été 
recueillis sur la tenue et la longue durée du concile d« 
Trente. Sans doute l'histoire de ce concile , par Fra- 
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d'Alexatidre Vl et le religieux trafic que fît 
Léon X, pour soutenir sa prodigue magnifia 

Paolo f est un monument hardi de l'esprit tle critiqua 
appliqué à des objets que jusques-là on osait à peine 
soumettre aux jugemens humains \ mais les intrigues 
Sacerdotales sont le plus terrible écueil de l'histoire 
inodertie , et justp/à présent peti d'hrsrtoriem ont si 
réviler^ Ccaik qui fut^tft les Ëontèrinporaitis die ces 
l^ands triovbiés d? l%lîse , s'^rent à Teori dans dés ^ 
discussion» théologiqnes dont ils apposent tous les es- 
prits occupés. La plupart professaient les opinions des 
églises réformées. Le désir de dévoiler et de condam- 
ner tout ce qui fut Tobjet de Ta vénération de leurs 
ancêtres les emporte trop loin ^ et le ton de la satire 
remplace chez eux le ton tïe Thistorre. Ceux qni sont 
Animés d'un grand iLèle'pôiir la ra%f on «alhûlique, en- 
trent chns desapologîes et des expiicâtîoDS qui fati-» 
guent les lecteuf s siinspoavoir les édifi^vEnfin Tosprit 
d'irréligion invite d'autres écrivons à retracer des 
scandales qu'ils croient réjouissans, mais qu'on ne 
peut raconter sans blesser les mœurs et tous les genres 
de convenance. Voltaife, malgi*é quelqiles aperçus 
vastes on ingénictix quSl a lirésentés dans soh Eisdi 
sta* tês Mœurs des IVtfK^oni^, a heaucotiijp YéCrâili le 
champ de l'histoire moderne , en la voyant presque 
tout entier» dans l'histoire ecclésîas&îqiie. 

J'ai consulté particulièrement dans eel ourrage^ 
en ce qui concerne les intrigaes de la cour de Rorme, 
sous le pape Paul III , Fra4^aoIo , De Thon et Bobert- 
son. J'ai tâché de m'en tenir 4 des résidtats {[énéranv 
et peu contestés. 
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Cênc6^ exckèrentles premièréâ rèroltes con- 
tre l'autorité du saint siège , Paul III aasnra 
le succès de ces révoltes, par son îmésolutioa 
-et ses maladroîts'artîfices.' D'aiborà on l'avait 
vu se lier intimement avecrempei^eur, pour 
réprimer les protestans d'Aliémàgné et rom* 
pre la ligue de Smalcalde. fi lui arftit nvême 
envoyé des troupes qui figuniâit avec asseiE 
d^onnenr éam! tnaà vmie peu n^ihbreuse. 
Les premiers- succès de CburJes^i^nt Ittï 
donnent de l'ombrage ; il rappelle ses trou^ 
pes ; il se repent d'avoir laissé convoquer le 
concile à Trente , ville soumise à la dômîh- 
nation de l'empereur; il n'a que pcfu de foi 
au zèle religieux d'un monarque qui ne 
90<uffi?e aucun &ein à son ttttibiticm. L'em^ 
|>ereur, souverain de Mnt d'évéques alle^ 
mandsi espagnols, flamands vitâHens mê- 
me > qui forment k majorité dû concile, 
ne voudra -t-il pas s'en «ervîr pour res^ 
treindiie et rsnverser^peut-étfe l'autorité de 
la ûour deRd^m^? Quels sont ses sentimens 
«eorets? Quelle est sa croyamJé? Le sac de 
Jlpme, la {nri^on de Clément VII, les res- 
pects dériso«râsi par lesquels Cfaaries4^nt 
vdulM^lier cette persecutionet la rendit 
plus cruelle, vqilà de mauvais garans de m 
foi ^ de sa d^Kreace filiale. Paul IQ transfère 
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u coaciie Ic concile à Bologne , dans les états de Té*' 

4« tÎSu à glise. L'empcretir s Indisne. Le pape . qui le 

voit marcher de yictoure en victoire ^ craiot 

les effets de sa colère , et implore les se*- 

' cours du roi de France* Ses intrigues ne 

peuvent entndner à la guerre une cotir qui 

ne respire que les plaisirs* C'est à elle qu'il 

s'adresse encore pour venger l'assassinat de 

Pierre^Louis Famèae; il n'en reçoitrque de 

stériles témoignages d'intérêt. Il revient en 

suppliant auprès de l'empereur, qui insidte 

froidement au chagrin du vieillard et garde 

Plaisance. Que £ûre? Les cardinaux et ses 

sujets lui reprochent d'avoir démernlH^é d^ 

domaines de l'église deux états qui étaient k 

conquête du pape guerrier Jules II* Il canr 

çoit le projet de les rendre au saint si^e.; 

Q.erene«>- mais voîcÂ ùp uouvel adversaire qui s'élève 

IfeLT""*^"" contre Im : cest son petit4ils Octave. Celu:^ 

1549.1 ci veut garder le duché de Jeanne , resté en 
dépôt entre ses* mains. Au milieu de ce 
mouvement , des conspirateujrs tentent , sans 
succès , d'assassiner GonzagUô ; et^ c'^est le 
pape quiest aci^usé d'avoir dirigé leiUr^ coupd. 
Les réformiez virent avee joi^.uh. i^eandale 
nouveau dans l'église : le pape artfiait conti^ 
son petit-4îls Octave , l'appelait' un apostat 
dénaturé, et se disposait à lancer contre :lùi 
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les foudres du Vatican. La mort délivra ce 
vieillard de la honteuse extrémité où il se 
trouvait réduit. Paul III mourut le lo no- ^ p"a ni. 
vembre 1 549 ' ^^^^ ^^ seizième année de son 
pontificat et la quatre-vingt-deuxième* de 
son âge. 

Qui ne s'attendrait à voir les Farnèse dc^jS« îu. 
anéantis après la mort du pape> leur aïeul? »^49- 
Mais ils sont opulens^ on les craint^ ils ont 
Une action puissante dans le conclave : leur 
parti , qui se réunit à celui de la France , 
réussit à fedre nommer le cardinal del Monte, 
qui prend le nom de Jules III* Le nouveau 
pape &it éclatél* sa reconnaissance aux dé^ 
pens des intérêts de Rome. II rend le duché 
dé Parme à Octave Farnèse. Ici se déclare un 
nouveau changement dans la politique euro* 
péenne. Charles -Quint, qui s'était d'abord 
montré le protecteur d'Octave , son gendre, 
ne peut résister ni au désir de posséder le 
duché de Parme , ni aux instances de Ferdi- 
nand Gonzague^ mortel ennemi des Faiv 
nèse , dont il a fait assassiner le père. Oc- 
tave, dépouillé de son petit état, cherche 
un vengeur dans le roi de France. Hen- 
ri n, satisfait du succès de ses armes en 
Ecosse et de la restitution de Boulogne, 
commençait à suivre des conseils moins ti- 
^\ 7 
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mides. Le Piémont, qu'il occupait et que lé 
sage Brissac attachait à la France par une ad« 
ministration paternelle , lui faisait espérer de 
ressaisir en Italie une domination qui tant 
de fois avait échappé à ses trois prédécesseurs. 
Les Guises depuis long-temps voulaient la 
guerre. François de Lorraine, qui prit le 
nom *de duc de Guise après la mort de 
1548. Claude , chef de cette famille (i) , avait épou* 
se Anne d'Est , petite -fille de Louis XII par 
sa mère, et voyait dans cette alliance plus 
d'un moyen de conquérir une principauté 
en Italie. Son frère, le cardinal de Guise, 
qui, après la mort de son dhcle (2), prit le 
nom de cardinal de Lorraine, brûlait de 
fidre concourir le piape et le roi de France 
aux projets ambitieux de son fi^re. Octave 
Famèse vit ses plaintes contre l'empereur 
Êivorablement accueillies à la cour de France. 
Dès ce moment la guerre parut inévitable. 
Voici les circonstances qui la rendaient re- 
doutable pour Charles- Quint. 
ihurimt Fatigué d'un concile qu'il n'avait plus à sa 
disposition , Charles^uint avait imaginé de 

(1) Claude, Juc de Guise, Qiourut le 18 avril 
i55o. 

(2) Jean , cardinal de Lorraine , mourut dans Tan- 
née i55o. 
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trancher à lui seul toutes les dîfRcultés the'o- 
logiques qui troublaient la paix de la chré- 
tienté. Tandis qu'il traitait FAUemagne 
comme sa concpiête, il se flattait de lui 
prescrire une croyance uniforme. C'était 
par les conférences de trois théologiens, 
dont deux étaient catholiques et l'autre pro* 
testant , qu'il suppléait à l'autorité des pères 
du concile. Le résultat fut prompt, et comme 
les protestans avaient été vaincus à la guerre, 
il leur fiit presqu'en tout point défavora- 
ble (i). L'empereur se hâta de consacrer ce 
système de doctrine comme une loi sous le 
nom ai intérim. Il paraissait attendre encore mw. 
la décision suprême du concile; mais le pape 
voyait que l'empereur, en s'arrogeant le 
droit de confirmer l'autorité du saint siège, 
prenait celui de la modifier ou de la dé- 
truire. Tandis que Vinterim paraissait aux 

(i) Tous les dogmes et toutes les pratiques exteVieu- 
res de la religion catholique étaient confirmés. Seu- 
lement, pour ne pas heurter trop rudement des pré- 
jugés déjà fortement établis , deux points de réforme 
étaient , si non autorisés , du moins tolérés pour un 
temps : les ecclésiastiques mariés n'étaient point obli- 
gés de se séparer de leurs femmes j et il était permis 
aux provinces accoutumées à communier sous les 
deux espèces de conserver cet usage, (Fra-Pûç/p. — 
Sîeidan , — Roberlson. ) 

7- 
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protestans le comble de Toppression , îl était 
un sujet de iscandale pour les catholiques. 
Peu s'en fallut que Charles-Quint ne fiSit ex- 
communié dans le temps même où il vou- 
lait soumettre les Pays-Bas au tribunal de 
chariei-Quînt rinouisition. Charles -Ouint sentait tout le 

projette d*«b- ^ ' *^ 

rîîiê'^h^pt" poids de la grandeur toutes les fois que sa 
''^*' puissance rencontrait des obstacles inatten- 
dus. D voulait maîtriser toutes les con- 
sciences , et la sienne même était livrée à 
des irrésolutions religieuses. Le successeur 
très -modéré de Luther, Melanchthon, en 
conférant avec l'empereur, avait jeté du 
trouble dans son âme. Charles-Quint était à 
demi protestant lorsqu'il se montrait encore 
le fléau du protestantisme. Des douleurs de 
goutte très-aiguës vinrent le saisir, lorsque, 
plein de l'ambition des anciens conquérans, 
il voulait imiter l'impétuosité de leur cou- 
rage. Son tempérament a£faibli lui faisait un 
supplice de l'activité que conservait son âme. 
Perdu dans le labyrinthe des intrigues dont 
il s'était environné , il sentait l'impuissance 
de suffire à tout , et voulait encore tout con- 
duire. Il passait des rêves de l'ambition à un 
étajt de langueur qu'il prenait pour de la sa- 
gesse. Dans ce conflit de pensées, il conçut 
le projet de faire passer, lui vivant, la cou- 
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ronne impériale sur la tête de son fils Phi- 
lippe , alors âgé de vingt-un ans. Peut-être , 
frappé du pressentiment d'une mort prochai- 
ne , avait- il voulu assurer tout son héritage 
à Philippe. On lui supposa nne intention 
plus profonde. « Charles-X^uint , disait-on , 
veutse servir de son fils, pour achever de cour- 
ber FAllemagne sous un joug despotique; et 
lui, dégagé de ce soin, il poursuivra ses 
projets de conquêtes, bien sûr d'être tou- 
jours secondé par un empereur, son vassal ». 
Tous les princes d'Allemagne fi:^mirent de 
ce projet. Philippe , que Charles-<^uint leur 
avait montré avec pompe , déplut à chacun 
d'eux par son arrogante gravité. Ferdinand, 
nommé depuis i55o roi des Romains, se 
voyait avili et dépouillé par un frère qui l'a- 
vait assez désigné comme son successeur à 
l'empire. Il ^'emporta. Catholiques et pro- 
testans ,tout se réunit à lui. Charles se vit 
obligé de conserver la couronne impériale et 
résolut d'en augmenter l'éclat* Condamné à 
s'occuper encore à! intérim et de concile , il 
montra plus d'ardeur que jamais à se rendre 
le suprême arbitre des controverses reli- 
gieuses. Il avait redoublé de menaces envers 
son prisonnier, Jean Frédéric, pour lui 
^ire accepter Xinterim. Cç fut une nou- 



loi LIVRÉ I, 

velle . occasion pour l'électeur de montrer 
la fermeté de son âmé, Charles -Quint se 
vengea ^de ses refus en augmentant les ri- 
gueurs" de sa captivité* Le faible landgi'ave 
de Hesse , dans l'espoir de recouvrer sa li- 
berté, offrit à l'empereur d'accepter Yinte^ 
rim. Charles rejeta et publia ses offres. Tout^ 
son espoir reposait sur Maurice , qui parais- 
sait soumis à ses volontés. 

^c"'mme1fcl"à Lc uouvcl élccteur mettait son bonheur 
wQuint."' et sa gloire à tromper le politique le plus 

D« i549ài55o. ijj^jjiig q^{ ^^i encore paru en Europe. Loin 

de faire des objections contre V intérim ^ il 
proclame dans les états cette règle de con- 
science, brave les nouvelles malédictions 
qu'il reçoit des protestans , s'en fait un mé- 
^ rite auprès de l'empereur, et parait jaloux 
de l'aider encore une fois à soumettre les 
rebelles. Les princes d'Allemagne étaient 
domptés; mais les villes libres résistaient en- 
core. C'était le roi de France qui les excitait ' 
à rester fidèles aux dogmes de Luther; il 
leur fournissait de l'argent et leur faisait es- 
pérer des secours en hompies. Mais était-il 
possible à des villes telles que Hambourg, 
Brème , Lubeek , Magdebourg , Augsbourg , 
Strasbourg et Coi^tance de concerter les 
moyens d'une défense commune? L^empe- 



nfecNE DE HENRI II. ïo5 

renr a bientôt réduit les villes du midi; 
Maurice marche contre celles du nord; il as- 
siège Magdebourg , et l'assiège aussi mal qu'il 
peut le Élire , sans éveiller les soupçons de 
l'empereur. Il exagère tous les obstacles de 
cette entreprise. Charles-Quint et son défiant 
ministre GranveUe, évêque d'Arras,, sont 
trompés. Enfin Magdebourg ouvre ses por-- 
tes. Maurice , dont cette ville avait craint 
la vengeance ^ s'annonce à elle ouvertement 
comme un pacificateur, et secrètement 
comme un ami. Charles-Qurnt ne prend au- 
cun ombrage de ce qu'elle a nommé Mau- 
rice son premier imagistrat. Cet empereur, 
qui au bout de cinq ans se plaisait encore à 
inventer de nouvelles vexations et de nou- 
veaux outrages poij^ deux souverains, ses 
captif, ratifie sans difficulté le pardon ac-» 
(Cordé par Maurice à une petite république, 
dont le courage a opposé une longue résisr^ 
tance à ses armes et à sa fortune (i). 

Cependant, même avant d'entrer dans 
Magdebourg, Maurice, dont les desseins 
n'étaient point encore pénétrés des protes- 
tans , avait signé , sous le voile du plus pro- 
fond mystère , un traité d'alliance offensive 
avec lé roi de France. D faut voir, dans tous 

( i) Skidaiu — De Thou. — Roberlson. 
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les ouvrages des protestans, avec quelle 
complaisance , avec cpielle espèce d'orgueil 
ils racontent et peut-être exagèrent les rusea 
politiques d'un prince , dont la destinée fut 
d'être signalé long -temps comme le plus 
odieux déserteur de la réforme et d*en être 
le plus solide appui ! Toutes ces ruses, ils les. 
bénissent sous le nom de voies încompré^ 
hensibles de la providence. Les historiens 
allemands, qui partout ailleurs font valoir, 
le plus souvent avec justice , la bonne foi de 
leur natiojpi , triomphent de voir au seizième 
siècle un prince allemand remporter le prix 
de la politique sur une foule d'Italiens j^ 
d'Esp^nols, de Flamands, et, pour tout 
dire, sur Charles-^Quint luir-même. Ils mom 
trent Maurice licencian^son sgcméç , après U 
prise de Magdebourg, mais prenant ses me-i 
sures pour la trouver toute rassemblée au 
premier signal ; ils le montrent entouré de 
deux conseillers d'état qui informaient le 
cardinal de Granvelle de toutes ses démar-i 
ches, et leur livrant , avec les apparences d'i;n 
épanchement intime, des secrets tout opposé$ 
à ses véritables desseins; feignî^nt du respect 
pour le concile de Trente , lorsqu'il a reprisi 
sa ferveur pour la confession d'Augsbourg i 
décidé à tromper son allié ça^thplique , 4ç r^ 
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de France , si celui-ci, en secourant les pro- 
testans d'Allemagne , continue ses barbares 
persécutions envers les calvinistes fran- 
çais j ils' Je montrent, enfin jouant rirrësolu-» 
tîon et la crainte, lorsqu'après un premier 
ëclat, il est résolu de s'abandonner tout à 
l'audace. Maurice fait annoncer à Tempe-» 
reur qu'il vient le trouver en le suppliant, et 
cependant il marche avec unç puissante ai>« 
mée, pour l'enfermer dans les gorges du Ty-^ 
roi. Je i\e suivrai point les détails de ses stra-i 
tagèmes; j's^urai bjçntôt k parler dç ses exr* 
ploits (i), 

François P'. avait posé les bases principal 
lès du système politique de la France, L'al- 
liance avec les Suisses, utile et admirable 
prix de la victoire qu'il avait remportée sut 
eux j l'alliance avec les Turcs , que ce des-^ 
cendant de Saint -r Louis ne put contracter 
qu'à regret, à une époque où Soliman éten- 
dait les conquêtes de ses terribles prédéces- 
seurs ; l'alliance avec les princes protestans 
d'Allemagne ; enfin quelque commencement 
d'amitié avec la Suède , voilà les heureuses 
combinaisons d'un rpi dont on n'a pas assez 
lipprécié la politique. 

( \ ) Armld^ Vie de Maurice, — Roberison» ' - 
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tneîTdnïî- Depuis le commencement dfi, règne de 
sûr=^r' " Henri II, les Suisses avaient été vivement sol- 
^^^' licites de renouveler les traités qu'ils avaient 
feiits avec son prédécesseur; mais Charles- 
Quint avait mis en œuvre tous les ressorts 
de sa politique pour les éloigner de l'alliance 
du roi et pour les engager dans la sienne. Ce- 
pendant quelques avantages pi'oposés aux 
cantons par le connétable l'emportèrent sur 
les brigues de l'empereur et fixèrent leurs 
irrésolutions. Le traité fut renouvelé pour la 
vie du roi et pour cinq ans après sa mort. 
Les Suisses s'obligèrent, entre autres condi- 
tions , à le servir partout où bon lui sem- 
blerait , excepté sur mer ; deux cantons seu- 
lement, Zurich et Berne , arrêtés par quel- 
ques scrupules de conscience, refusèrent 
d'entrer dans ce nouvel engagement. Char- 
les-Quint avait obtenu plus de succès dans 
ses négociations clandestines avec la Porte. 
Soliman avait à se plaindre de la cour de 
France ; on avait négligé de l'informer de la 
mort du dernier roi. Il menaçait la Hongrie. 
Charles-Quint et Ferdinand , son frère , sen- 
taient combien il était urgent d'arrêter, à 
quelque prix que ce fut , les entreprises d'un 
tel ennemi. L'empereur acheta du sultan 
une trêve de cinq ans, à des conditions hu*^ 
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miliantcs. Il se soumettait à un tribut, et souf- 
frait qu'on lui refusât le titre d'empereur. 
Montmorenci n'eut connaissance de la ne'* 
gociation que quand le traite fut conclfi; 
tout ce qu'il put obtenir fut une mention 
du roi de France dans le traité de Hon- 
grie. Henri II y était désigné sous le titré 
d'empereur d'occident. Toutefois Soliman 
ne fut pas pour la France un allié inutile. 
Pour prix des secours qu'on en tira dans 
les guerres qui suivirent, on ferma les yeux 
sm' les entreprises des corsaires musulmans, 
et l'on brava les cris de l'empereur, dont le 
zèle intéressé se scandalisait d'une intelligen- 
ce si contraire aux intérêts de la chrétienté. 
Le connétable, dans les trois premières an- 
nées de son administration , ne parut nulle- 
ment disposé à renouveler l'alliance avec les 
protestans d'Allemagne. Mais le cardinal de titlaoVd'iïk- 
Lorraine , moins pacifique , était moins scru- ""^,"553^ 
puleux. La diplomatie semblait alors le par- 
tage des ecclésiastiques. Marillac, évêque de 
Vienne, et de Fresse , évêque de Bayonne , 
secondaient le plan du cardinal de Lorraine, 
communiquaient avec les luthériens alle- 
mands, se montraient pleins de pitié pour 
eux et d'indignation pour leurs oppresseurs. 
JEtabliv la liberté de conscience en Aflema- 
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gne et le tribunal de Tinquisition en France, 
voilà les deux projets que le cardinal de 
Lorraine faisait marcher de front ; il croyait 
concilier- de cette manière les intérêts de la 
religion avec ceux de lît politique. Ou re- 
doubla les persécutions afin d'attirer les bé-< 
nédictions du ciel sur les armes du roi ; et 
tandis qu on préparait un manifeste contre 
un empereur qui se permettait de condam-< 
lier des protestons à la prison, ou condam- 
nait au feu des protestans beaucoup plus ti« 
mides. Les hommes d'état, que de telles con- 
tradictions embarrassaient peu, supposaient 
le peuple français plus stupide au seizième 
siècle qu'il ne le fut jamais dans les siècles 
les plus grossiers. 

Le cardinal de Lorraine , à l'exemple des 
papes eux-mêmes, servait tantôt l'église et 
tantôt sa maison , faisait quelquefois fléchir 
ses principes ultramontains, et aflfectait ceux 
d'un évêque français qui ne voulait obéir au 
pape qu'avec quelques réserves de libertés 
Souvent il bravait à Rome le pape qu'il dé- 
fendait dans le concile ; il n'avait pas craint 
de lui faire déclarer la guerre par le roi de 
^ France. Je ne m'étendrai pas sur cette guer^ 
re qui , entreprise sans animosité , fut con- 
duite saus vigueur. Les mouvemens d'ar- 



mes y forent insignifians, les mouvemens 
d'intrigues y forent actifs^ L'histoire peut 
aujourd'hui dédaigner les uns et les autres. 

Il s'agissait toujours de Parme. Le pape ^i!^^, 
Jules III n'était pas resté long*4emp8 fidèle *^^**- 
à la reconnaissance qu'il avait témoignée aux 
Famèse. Charmé de voir l'empereur im- 
prouver le nouveau don qu'il avait Eut à Oc- 
tave du duché de Parme , il avait cédé sife^ 
çilement aux représentations de ce souve- 
rain, qu'on pouvait bien le soupçonner de 
les avoir provoquées. Rompre avec Octave, 
c'était rompre en même temps avec le roi de 
France , son protecteur : ainsi le pape , au 
bout de quelques mois , était devenu l'enne- 
mi de ceux qui l'avaient porté au trône pon- 
tifical. Inquiet des suites de son ingratitude, 
il ajlpela l'empereur à son aide, et n'eut 
plus rien à lui refoser. Le concile fot rétabli x55i. 
à Trente; la cour de France refosa d'y en- 
voyer un ambassadeur et des prélats. Jacques 
Amyot, abbé de Bellozane, ce littérateur 
aux tàlens duquel nous venons de rendre 
hommage , fot chargé de signifier à cette as- 
semblée même la protestation de son maître, 
et fit entendre que Te roi se proposait dç 
rendre à l'église gallicane ses précieuses li- 
bertés, et à rétablir la pragmatique sanction y 
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toujours redemandée par le parlement et les 
universités. Le cardinal de Lorraine parla, 
écrivit beaucoup dans cette négociation. On 
l'entendit déplorer le sort des luthériens 
d'Allemagne. « Pourquoi, disait-il, aggraver 
» leurs malheurs, lorsqu'il est devenu si diffi- 
» cile de les ramener à Ja foi? Les armes de 
w l'empereur ont détruit d'avance l'effet que 
}) les décrets du concile auraient produit sur 
)) eux ». Ce cardinal, en dépit du connétable, 
devint, dans cette conjoncture si délicate , le 
guide principal d'un roi qui', brouillé avec 
le saint siège, craignait d'être entraîné au 
schisme et à l'hérésie. Une nouvelle persé- 
cution lui offrit les moyens de cçilmer les 
scrupules du roi. On vit paraître, presque en 
tiii it cbâ. même temps , deux édits : l'un défendait 

teaabriant. ^ . 

j55i. aux Français d'envoyer de l'argent à latrour 
de Rome ; l'autre , qui fut nommé l'édit de 
Châteaubriant, était dirigé contre les héréti- 
ques , et les rendait à la fois justiciables des 
juridictions ecclésiastique et séculière; en 
sorte que ceux qui avaient été absous par 
Tune , pouvaient encore être poursuivis et 
condamnés par l'autre (i). C'était par des 
mesures si violentes et si contradictoires 

(i J Les juges séculiers devaient rechercher et punir 
dans l'hérésie le crimç putlic , tandis que la justico 
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fpioïi vouliBiit réprimer; en France l'esprit 
de discussion. Les défenseurs ^ ou plutôt les 
ittiaistres mêmes du saint siège ^ suppri*- 
maient les tributs pécuniaires que la piété 
envoyait à Rmne , et redoublaient de foreur 
contre ceux' qui avaient prononcé d'une ma- 
nière trop absolue leur indépendance du 
Saint siège. Le même édit interdisait, sous 
les peines les plus sévères, la circulation 
des ouvrages de Calvin et de tous les réfor- 
mateurs. Bien peu de personnes en France 

ecclésiastique poursuivrait les délits contre la foi ro- 
maine. 

D'autres dispositions de cet édit avaient pour objetde 
fermer aux hérétiques tout asile et toute voie de salut 
contre les poursuites des deux juridictions. La plus ac- 
tive vigilance était prescrite aux cours supérieures et 
aux tribunaux subalternes dans la recherche des cou^ 
pabîes. Etaient réputés/auteurs d'hérésie /non-seule- 
ment ceux qui donnaient retraite ou fournissaient 
quelcpes moyens d'évasion aux fugitifs; mais encore 
quiconque osait intercéder pour les détenus. Les biens 
des proscrits étaient confisqués, ou saisis entre les mains 
des acquéreurs suspects de collusion. Les dénonciations 
étaient encouragées par des récompenses. Enfin cet 
cdit prononçait les peines les plus sévères contre le» 
libraires et imprimeurs qui publieraient ou mettraient 
en circulation les livres des docteurs protestans , et qeux 
même des catholiques dont la doctrine était suspecte. 
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^pouvaient entendre les écrits, des controtei^-^ 
sistes ; mais chacun pouvait se rendre juge 
des tyranniques contradiction^ du gouver-- 
nemeut. Les mensonges de l'autorité trou- 
vaient des esprits rebelles, Cependantle gou- 
vernement français avait déjà comniencé les 
^hostilités contre le pape et contre l'empereur 
même. Les Français parvinrent à maintenir 
Octave Farnèse dans le duché de Parme, et se 
maintinrent dans la ville de la Mirandole, 
dont le prince s'était mis sous la protection 
de Henri II. Brissac, gouverneur du Pié- 
mont, et le maréchal de Strozzi, firent d'à* 
droites surprises à Ferdinand de Gonzague, 
qui avait bloqué ces deux villes. Le premier 
soumit Irois forts du Piémont, Quiers, 
Quéras et Saint- Damien. Le pape humilié 
demanda' la paix. Le cardinal de Lorraine 
négocia ce raccommodement et parut être 
un arbitre entre un père et un fils. Qu'avait- 
il voulu en ûdsant déclarer cette guerre? 
Entraîner une guerre plus sérieuse , celle du 
roi de France contre l'empereur. Il était près 
d'atteindre à son but ; le moment était venu 
d'étouffer une quereUe importune et dange- 
reuse. Octave conserva son duché de Parme , 
et il fut de nouveau permis aux Français 
d'envoyer de l'argent à Rome. 
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n ne Êiut point s'étonner des ressorts de^t?"'co»! 
compliques que le cardinal de Lorraine mit Qi>»t 
,«n œuvre pour forcer Henri II à jouer contre '^^ ' ' 
Charles-Quint le rôle glorieux ^ mais diffi- 
cile, de François I"'. Le roi, quelque lan-' 
gage que lui tint la cour, se sentait inférieur 
à son père. De longues Êitigues, des courses 
lointaines, des périls imminens, un conti- 
nuel travail de l'esprit effirayaient un prince 
qui aimait plus les images de la guerre que 
la guerre même. Il aurait volontiers quitté 
ses fêtes et ses tournois pour aller surpren- 
dre quelques forts et même pour briUer dans 
de légers coml>ats k la tête de ses chevaliers; 
mais dévouer sa vie aux mêmes sollicitudes 
que Charles-Quint , l'imiter pour le com- 
liattre, cet effort était au-dessus de son âme. 
La duchesse de Valentinois n'aurait pas 
souffert une longue absence du monarque 
qui se disait encore son chevalier. Le conné- 
table avait secondé les vœux de son maître 
et de Diane ; il avait en quelque sorte amusé 
l'ardeur belliqueuse de la jeune cour par trois 
guerres peu sérieuses, celle .dç Boulogne, 
celle d'Ecosse, et enfin celle de Parme et de 
la Mirandole. Même en négociant avec les 
princeâ et les villes libres d'Allemagne, il 
n'était nullement résolu dç tenter de longs 
I. 8 
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efibrts ett leut* &reur : i^i les iinaûced du 
rojaume^ ni k dttciplitte Ae^ Boldats ne lui 
paraissaient assess solidement établies pour 
safitre à phisieurs campagnes ou pour ré^ 
pondre du suecès des batailles rang^. Ce- 
tait sans avoir remporté de victoire écla- 
tante qu'il 2ivait obtenu la réputation d'un 
sage et vaillant capitaine. Fallait*-il la com^ 
promettre dans un âge avancé^ ou la sacri-^ 
fîer k de jeunes rivaux? Cependant Mau*- 
rice de Saxe^ et Albert de Brandebourg 
étaient entrés en campagne. L'Allemagne 
tout entière , sans distinction de cathodiques 
et de protestans , s'agitait pour recouvrer sa 
liberté. Charles-Quint voyait de toutes parla 
les dangers et n'en avait prévu aucun» Son 
frère ^ Ferdinand , avait k àéknàte la Hon^ 
grle contre une nouvelle invai^ion de Soli- 
man. Des députés du corps germanique ve* 
liaient sommer le roi de France de rem^ 
plir ses engagemens. Les courtisans ofiratent 
leur vaisselle pour subvenir âux frais de la 
guerre. Le roi craignît que ses di^iositiona 
pacifiques ne fassent jugées l'effet de la pu>. 
sîllahîmîté. Le connétable vît qu'il était 
temps de se décider pour la guettre ; mais il 
'ne cessait de gémir sur l'état des financés^ 
sur les charges nouvelles qu'il &«draît imt- 
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poseir a« peu{de^ enfin sur la présomption et 
la pétulance des jeunes seigneurs (i). 

Le ï2 février i552 lé roi se rendit au Li'^«i»"*^- 
parlement y s^cbmpagné des princes du t,Wii«. 
Isang^ des cardinaux ^ des ministres et des 
ducs ; il y tint un lit de justice. Cette solen- 
nité avait pour but de feiire connaître aul 
l^rançais les niotife et les ressources de la 
guerre ; mais Henri lï et son ministre né 
Touteient pas que le parlement se crut le 
cdnseil de la nation. Le discours que pro- 
nonça le roi fut laconique et sévère. Il se 
réduisait en substance à ces termes : k Je 
fi vais venger les hérétiques qu'opprime 
» l'empereur d'Allemagne j poursuive*, pen- 
^ 4ant mon absence ^ poursuivez avec plus 
» de rigueur que jamais les hérétiques de 
» tnon royaume ». Le roi finissait par décla- 
rer que, pendant son absence, la régence du 
royaume serait confiée à la reine son épouse. 
îi y eut plus d'art et moins de sécheresse 
dans le discours du connétable de Montmo- 
ifenci; ce ministre sut, en faisant le tableau 
de cinq années de son administration , don- 
ner de l'éclat à des événemens d'une légère 
importance y et les présenter comme de ^ 

( I J Z)to Thou* f— GarnkK — Méserai. 

8. 
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vorables présages pour de plus grandes en- 
treprises. 

Cependant le trésor est vide; comment 
pourvoir aux besoins d'une guerre qui ne 
peut manquer d'être longue et dispendieuse? 
On commence par recourir aux expédiens 
de finance qu'employait François !*'• dans 
les plus dures extrémités* La vénalité des 
offices judiciaires y établie par le monarque, 
invite à créer des o£Bices nouveaux. Pour ob- 
tenir des ressources momentanées (i), on 
crée ainsi des charges permanentes. A ce 
mode d'emprunt déguisé , on ajoute un em- 
prunt direct; mais il se remplit mal^ soit 
par la rareté du numéraire, soit par la dé- 
fiance des capitalistes. Pour la première fois, 
c'est le clergé qui fournit à l'état les ressour- 
ces les plus efficaces. Ce corps fait au roi 
le don important et volontaire de trois mil- 
lions de livres. D'où lui vient ce zèle pour 
une guerre dont il doit détester le but et 
craindre les résultats? Les évêques finançais 
ne fi*émissent-ils plus au nom de Luther? D 

( i) Le roi créa soixante nouveaux sièges présîdiaux, 
ce qui formait plus de six cents offices à vendre. Ce 
fut une plaie pour l'état que cette subite et vaste aug- 
mentation du nombre des gens de justice. Cet édit 
était une invention du cardinal de Lorraine, 
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rfeû est parmi eux qu'un bien petit nombre 
dont le catholicisme soit suspect; mais oc- ' 
eupés à se défendre en France contre la doc- 
trine de Calvin, ils voient avec moi^s d'hor- 
reur le triomphe de la doctrine de Luther en 
Allemagne. D'ailleurs ils flattent un gouver- 
nenrent dont l'appui leur est nécessaire. 
Avec un don de trois millions de livres , ils 
adiètènt le droit de poursuivre l'hérésie ; ils 
^ obtiennent un autre prix, c'est le rétablis^ 
ment de plusiem^s privilèges de la juridic- 
tion ecclésidiSticpie. C'est par là surtout que 
le cardinal de Lorraine le& a déterminés à 
un sacrifiée. 

Le roi a donné rendez-vDus a la nobFesse 
pour le 1 5 mars 1 552 , à Vitiy^ sur les fronr- 
tières de Champagne. Tout est en mouve- 
ment dans les chàteanx: des seigneurs» opur 
lens. et dans les chaumières des^ pauvres gen- 
tilshommes. Plus de huit mille ont répondu 
à l'appel du monarque. Heureux ceux qui 
peuvent entrer dans les compagnies d'élite 
des princes du sang,,, du maréchal de Saint- 
André , des ducs de Guise , d' Aumale et de 
NeversTUn vieux et funeste préjugé les dé- 
tourne de prendre du seryice dans l'iiifan- 
terie. Quelques-uns seulement consententi 
entrer dans des compagnies d'élite, où l'ont 
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n'a point à craindre les r^enrs de la disci^ 
pline. La ccmr anime par des fêtes les -prè* 
paratlfe militaires. Les dames dansent avec 
des seigneurs luthériens qui amyent de F Af^ 
lemagne , potir admirer et pour presser la 
singulière croisade que forme en leur âveur 
une cour catholique; elles distribuent des 
ëcharpes à leurs chevaliers. La reine et 
Diane de Poitiers accompagneront le noi 
jusqu'à la frontière ; nouvelles occasions ^ 
fêtes; jamais Tirnage des plaisirs ne s'est 
trouvée mieux mêlée à c«lle de la guerre. 
Les Français voyageaient fort pea dans ce 
temps; l'espérance de voir et de passer le 
Rhin réjouissait les courtisans. Ce qu'il y 
avait de plus remarquable dans ce nouveau 
mouvement de l'opinion , c'étaient les senti* 
mens d'affection et de fraternité qu'éiwou- 
vaient les Français pour les Allemands. On 
s'applaudissait d'avoir avec eux une origine 
commune. Le roi^ dans son manifeste, n'a- 
vait rien négligé pour fortifier ces disposi- 
tions (i). Au frontispice de ce manifeste > on 

(i) Henri II, dans ce manifeste, se comparait ^ 
Flamînius partant pour aller délivrer la Grèce. Un tel 
rapprochement ne pre'sentait pas une Lellê perspec- 
tive à l'Allemagne , puisque Texpëditioii de Flaminii^ 
doit être çoosidérée comme la preoiière caiise de Veê- 
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voyait gravé le bonnet de la liberté entre 
deux poignards , avec la devise , liberté y et 
pour légende y Henri^ protecteur de la Ger- 
manie et dés princes captifs. Les enrôleniens 
se Élisaient partout avec Êicilité; Tenthou- 
siasme chevaleresque ralentissait^ mais pour 
trop peu de temps , l'ardeur des controverses 
religieuses. 

clavage de la Grèce; mais au seizième siècle on ne se 
piquait pas de scrupules , quand il s'agissait de faire 
une citation. L'historien Slëidan donne en entier ce 
manifeste qui est fort curieux , et dont il est probable 
que Darbois, le principal secrétaire du connétable , 
était l'auteur. V 
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C<E livre ne contiendra que des événemens ^t « uî^î* 
politiques et militaires ; mais ne sera point 
un détail minutieux de marches , de cam- 
pemenSy de sièges, d'escarmouches. L'art 
de la guerre était alors bien éloigné des vas- 
tes et terribles développemens que trois siè- 
cles devaient lui donner; tout tenait aux 
inspirations plus ou moins heureuses des ca« 
pitaines. Moins ils èonnaisSaient la tactique^ 
plus il leur fallait de promptitude dans le 
coup d'œil : c'était par la réunion de mille 
cjualités brillantes qu'ils devaient suppléer 
h la science ou plutôt la deviner. 

Mais si au seizième siècle les opérations de 
la guerre sont peu compliquées, il n'en est 
pas ainsi des intrigues de la politique ; la 
ruse était l'arme nécessaire et le refuge des 
états faibles, et les états puissans y avaient 
recours par ambition. Cependant quelques 
républiques n'avaient d'autre défense que 
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leur loyauté même. L'Europe voyait encore 
un nombre consid^jEuble de petits états sub* 
sister avec quelque gloire autour des puis^ 
sans royaumes que possédait om que mena- 
çait Charles-Quint. Le plus beau modèle de 
confédération qui exista jamais fut celui des 
villes anséatiques : eljes seules surent donner 
de la consistance à la masse informe et con- 
cise de la confédération germanique* De$ 
villes libres dirigeaient, par la force de leun^ 
conseils et de leurs exemples , des princes 
qui les voyaient avec envie , et qui affec- 
taient de les dÀlaigner. La ligue helvétique, 
créée par l'amour de la liberté et mainte- 
nue par l'enthousiasme belliqueux, put tour 
jours se passer des combinaisons de la fraude 
et de la défiance. La politique des princes 
€t des républiques d'Italie , beaucoup plu3 
raffinée dès sa naissance, devint une science 
<:omplètement ennemie de la morale : Ma- 
chiavel avait tracé le code de cet art détes- 
table. Des ministres, des cardinaux > des pa- 
pes et même des monarques firent leur édi|- 
cation politique dans le livre Du Prince (x), 

(i) Je n'ai jamais comprif, ta. liiant le livre Z^ 
Prince y cornaient quelles auteurs ont pu y voir 
la satire et non l'apologie de la politique des tyraa^*^ 
Chaque fois que Machiavel loue des intrigues artifi- 
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et dans d'antres ouvrages moins câèbres et 
non moins odieux. La France fîit perdue , 
lorsque la cour lentement^ mais profonde» 
ment empoisonnée par cette doctrine , ne 
rougit pas de donner à de grands crimes le 
nom de grands coups d'état. Cette corruption 
ne se manifesta d'une manière effrayante 
que sous les successeurs de He^m II; mais 
elle avait déjà fait des progrès sous le règne 
de ce monarque. Henri, plutôt par défiance 
que par faiblesse /tint toujours divisées les 
grandes familles auitquelles il semblait abam 
donner le pouvoir suprême ; il dissimulait 
avec eUes; et de leur c6té elles masquaient 
habilement leur ambition. C'est ici que se dé« 

cieu«ea et scëlerates , c*est avec le laDgage le plus clair 
et le plus positif. Au reste » on retrouve la même doc- 
trine y le même dédain pour les lois de la morale et de 
l'édité dans un livre oii il parle en républicain , c'est- 
à-dire dans ses Discours sur les Décades de Tite^Ldi^e, 
Il y conseille à chaque instant les moyens de la fraude 
et de la violence. De tous les écrivains d*un grand ta- 
lent , Machiavel parait être celui qui , par le but de 
ses odvrages et par Pinfluence qu^s exercèrent, jRt le 
plas de mal au genre biunein. J*ai la conviction que 
rinstotre peut fournir b meiHeore ré&itâtioa de ses 
pemicteuses maximes. J'ai ledénr le phis vif d'arriver 
k ce résultut en écrivant l'histoire. 



«il Allenu- 
gii«. 
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' ' clara ouvertement la rivalité des princes de 
Lorraine et des Montmorenci/ soutenus des 
Chatillon. Cette rivalité ne fut pas moins 
Vitale à la France que ne Tavait été , un 
siècle auparavant^ celle des Boiurguignonset 
des Armagnacs. Nous allons voir combien 
de pures vertus elle altéra par degrés, 
^'%t'^Ji^ Une conquête aussi fisicile qu'importante 
s'offrait à la France. La fortune de Charles- 
Quint paraissait tellement ébranlée par la 
nouvelle ligue des princes de l'Allemagne > 
qu!on se flattait de recouvrer sans combats 
la plus grande partie des provinces qui for- 
maient autrefois le royaiume d'Austi^asie. 
S'emparer du pays messin , réduire la Lor^ 
raine à l'état d'un grand fief de la France , 
soumettre les villes et les forts du pays de 
Luxembourg , s'assurer une domination en 
Alsace , enfin donner au royaume la puis- 
sante frontière du Rhin, voila quel était le 
but secret d'un armement qu'on représen- 
tait comme un exemple rare de générosité. 
L'armée, rassemblée pour l'expédition 
d'Allemagne , consistait en quinze mille 
hommes de bandes françaises , neuf mille 
lansquenets, sept mille Suisses, quinze cents 
lances, la maison du roi, quatre cents ar- 
chers de la garde, deux mille chevau - léjgers, 
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douze cents arquebusiers à cheval , deux 
mille bommes des arrière-bans et cinq cents 
cavaliers anglais que le roi Edouard en- 
voyait au secours de son futur beau-père. 
L'armée qui devait agir dans le Piémont, 
sous les ordres de Brissac/ne comprenait 
guère moina de vingt mille hommes. Enfin 
le gouvernement, qui concevait l'espoir 
d'opposer avec succès sa marine naissante à 
celle de Charles -Quint, avait fait équiper, 
trente galères sur la Méditerranée et vingt- . 
cinq vaisseaux sur l'Océan. Il n'hésitait plus 
à déclarer une nouvelle alliance avec Soli- 
man; les marines française et turque de- 
vaient agir concurremment sur la Méditer- 
ranée. 

Après avoir souvent changé de maîtres, FrSjIudîS 
les villes de Metz , de Toul , de Verdun et 
de Strasbourg étaient parvenues à n'en plus 
4*econnaitre aucun. Elles augmentaient le 
nombre de ces petites et paisibles républi- 
ques qui avaient des souverains pour alliés , 
et l'empereur, lui-même pour protecteur. La 
France , occupée tantôt à repousser le joug 
de l'Angleterre et tantôt à conquérir l'Italie, 
n'avait point menacé l'indépendance de ces 
villes qui lui avaient autrefois appartenu. 
Elles ne craignsdent que Charles - Quint. 
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Cétait avec beaucoup dalmmes ^^elièt 
l'avaieot vu réduire sous son 4;>bëisaance ioa 
villes impériales de Cambrai y de liége et 
d'Utrecbt. Elks ne doutaient pas que ce mo^ 
narque ambitieiix ne les comprit bientôt au 
liombre de aes places d'armes; aussi s'é^ 
taient-e^ titrées à Tattégresse en appie** 
nant Tarmement de Henri II ^ tant était res-^ 
pectée encore la loya^ franç^ôse. €e £it 
devant Toul que J'armée conduite par b 
éonnéti^k se présenta d'abord; Toul ouvrit 
ses portes sans défiance et perdit sa Ëbertéi 
Mets , viUe jdns importante y eipia son in** 
fiente sécurité* Une armée die ciucpiante 
iviille bomraes se dévoyait ant<Hu* de tes 
« vieilles murailles; et soixante pièces d'artii* 
lerie les menAGMent. LeoonnétaUe exigeait 
ifae l'armée d'un roi protecteur de ia Oer** 
manie entrât sans obstacle dans œtte vffle 
impériale. Le sénat de Mets^ à cette prop»*^ 
sition, voulait armer les citoyens. Mais à 
l'iypproc^ <iu danger^ des laines anciennes- 
s'étaient réveillées. DW coté^ le cardinal de 
Lenoncourt^ évoque de Mets ^ regardait le 
sénat comme l'usurpateur des droits de sou<»- 
veraineté du siège épiscopal; de l'autre;^ le 
peuple faisait à ses magistrats les reproduos 
auxquels est toujours en butte l'aristocratie 
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même la plus modérée. Metz n'oflfrait pas oe 
concours de volontés^ cette* ardeur de réiish 
tance qui eût pu lui tenir lieu de remparts 
et d'attillefie. En vain le sénat représentait^ 
îl au connétable que Charles -Quint lui- 
même ^ lorsqu'il marchait contre la France, 
n'arait pu oblemr de Mets que d'y entrer dp 
sa personne. Le vieux et rusé guerrier s'em- 
portait en voyant ces signes de défiance , et 
paraissait disposé à s'en venger par le siégé 
de la viDe. Enfin il fut convenu ( et les 
magistrats avaient cru tout sauver par ce 
traité), que le connétaUe entrerait seule- 
ment avôc des gens de sa suite et deux com- 
pagnies, qu'on JippelflEÎt en^gnes. Mo&b- 
ïnorenci s'applaudît de pouvoir opérer par 
un stratagème Êicile une conquête si impor- 
tante. Des officiers entrèrent dans Metz sous 
rhabit de ses domestiques; quant aux com- 
pagnies , qui devaient être de b*ois cents 
hommes , il en porta le nombre jusqu'à plus 
de quinze cent». Les magistrats, qui se te- 
tiarent k la porte de la ville pour compter 
ceux qui entraient, furent déconcertés moins 
encore par la multitude que par la violence 
des suivans du connétable. Le peuple s'ef- 
£iray# , s'attroupa et fut dispersé. Les Fran- 
çais coururent auac autres portes et les firent 
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ouvrir; la plus grandepartire de l'année était 
eatrée dans la ville. Ce fut ainsi que le cou-* 
nétable acquit à la France , sçrec un beau teiv 
ritoire^ un boulevard dont on connut bien- 
tôt l'importance (t). Mais il est douloureux 
de ne pouvoir expliquer le procédé des Fran- 
çais que par ces mots de François Rabutin ; 

(i) Cette manière de s'emparer de Metz excita Fin* 
dignation de tous les publicîstes allemands. Vincent 
Carlois rapporte les expressions suivantes , tirées d'un 
mémoire écrit en latin , et contenant la relation de 
l'entrée des Français dans Metz : Hostis pro hospite^ 
sub spe etfide protectionis ^ Germaniam im^asitj et 
prodiiorièj cum omni perfidid Metim ^ TuUumet Vef- 
dunum j oîïm clavem sancti in^fcrii iampUssimas et 
, imnmnes civitûtes sibi asciscere ausus est. — « Enne*- 
M mi, sous l'apparence de Tbospitalité , se parant du 
» titre et des privilèges de protecteur, il envahit l'Al- 
» lemagne^ et par une perfidie et une trahison inouïes, 
» il osa s'emparer de Metz , de Toul et de Verdun , 
» cités libres et florissantes , autrefois la clef du Saint- 
M Empire >». 

Le bon Vincent Carlois s'emporte contre l'injustice 
de cette imputation , et traite l'historien allemand de 
pédant et d'ivrogne. Il parait que les Français de cette 
époque se servaient volontiers de ces épithètes en par- 
lant des Allemands. 

Des commentateurs ont cru que l'ouvrage , dont il 
est ici question, fait partie du recueil de SchardinSi 
qui a pour titre : De rébus Cermameis. 
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Car natàê étions tulànc les plus forte (i). 

Pe^ljnit ce triste exploit du connétable, ^uîSÎÏSS.f* 
Henri II ayait été retenu à JoinviUe par une 
4axl^RePêiise makdie de la reine. A dé&ut de 
liàëdecim liabiles , Diane de Poitiers entx^- 
|»it et opef a la gisierisûn de Catherine de 
Më£cis(2). ËUe ne l'aimait pas, et en étakse- 
€rèl>ement déteâlée ; mais une autre épouse 
ancrait pu lui disputer un ascendant que Ca- 
therine semblait lui eéder avec résignation. 
La reine parut se féliciter de devoir la vie k 
la diichesse de Valenttnoi&; eUe revint à 
Pi^is «Kereer la agence <|tie le tm lui avait 
confiée pour tout le temps de son'expédUtion 
d'AUemag^e. Heureux les Français, s'ils 
ift'avsâent subi l'autorité de Catherine de . 
Méd^cis que dans cette occasicm (5) ! ï^ roi 
vint rejoindre «On armée, qui trouvait paï*-^ 
tout des^ conquêtes à faire plutôt que des 
<!ien!ibats à livrer. La Lorraine n'avait presH 
que point de troupes pour sa défense ; elle 

(f) De Thou. -^ Tovanès. -^Râihutin. 

(^)De Thùu, — Mémoires de neiUe\4Ue. 

(3) Oïl ne petrt disconvenir que , ^ans oette pre- 
mière régence , Catherine de Mëdîcis ne fiianqna pas 
de vigueur. Elle tint la main à Texéeiltion d'édils 
bu^sAttx , auxquels le parlement faisait une assez forte 
opposition. Elle les for$a de les enregistrer ssrds pins 
X' 9 
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aurait subi le sort du pays messin , si les 
Guiseis n'eussent veillé sur leur pays natal et 
sur la branche aînée de leur Êunillé. Leur 
ambition trouvait tellement à s'exercer m 
France , en Ecosse, et même en Italie , qu'ils 
protégèrent le duc leur neveu. Ce prince 
était dans l'en&nce; sa mère, Christine, 
gouvernait pour lui. Fille du sanguinaire 
tyran de Danemarck, Christieme II, elle 
en avait la fierté sans en avoir les pen- 
chans féroces. La politique lui disait en vaia 
de s'attacher aux heureux cs^dets de la mai- 
son de Lorraine; elle ne leur montrait que 
;froideur et défiance, bravait Henri H, et s'ap- 
puyait du secours de CharlesrQuint. En vain 
voulut -elle engager les seigneurs et le peu- 
ple lorrains à feiire respecter leur territoire 
par l'arma du roi de. France, les Guises, tou- 
jours aimés et toujours puissans dans leur 
{Nremière patrie, suscitèrent un parti centre 

de délai. Il fut résolu qu'on^ y procéderait, mais 
dans la forniQ suivante. On ouvrait les dçux battans 
de la porte de la salle d'audience^ un huissier lisait 
il haute voix Tédit ; après la lecture , le premier pré- 
sident, sans sortir de son siège et sans prendre les voix, 
.appelait uzi greffier et disait : Maître Simon Cornu, 
'écrirez sur le repli de ces lettres : lues ei publiées du 
très-exprès commandemeni du roi. 
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la duche^e douairière. La régence lui fut 
I ôtée par une délibération des ét^ts. Les Gui- 
ses étaient maîtres de la faire donner à l'un 
d'eux; mais il convenait à leurs yastes pro- 
jets d'affecter du désintéressement et de^ ne 
reconnaître plus que la France pour patrie. 
Le comte de Y andemont , prince de la troi- 
sième branche de la maison de Lorraine, fut 
nommé régent. L'armée du roi pénétra sans 
obstacle jusqu'à Nanci. Henri déclara qu'il 
destinait sa fille, madame Claude, au jeune 
duc, et ce prince fut conduit en France; il 
devait être élevé à côté du dauphin. 

^ Henri vint se montrer à ses nouveaux su- ^^^JSl 
jets , lés habitans de Mete , et recevoir leurs ^"•*''"*- 
sermens de fidélité. Il s'efforça par mille 
soins de calmer leur ressentiment, et alla 
bientôt dans l'Alsace essayer, encore de sur»- 
prendre et de soumettre d'autres villes im- 
périales. Déjà il est aux portes de Strasbourg* 
Avertie par l'exemple de Metz , cette ville 
s'était préparée pour un siège ; d'actiÊ m^*- 
gistrats avaient rassemblé une garnison de 
cinq mille hommes ;^ dont une population 
nombreuse partageait les travaux. Ils avaient 
fait raser les édifices extérieurs, et couvrir 
les remparts d'une artillerie formidable^ Ce- 
pendant ils ne refusèrent pas de fournir des 

9- 
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Vivrez au roi. « Vous allé», Itti dirent-Us , dé- 
^> fendte la liberté de rAÛeikiagiie ; mâî^ 
» permettez-nous quelqu'inqtjiétttde pour la 
» nôtre ». Hettri, qui devait s'àtleildrb à uil 
aflmnt trop mérité ^ affecta de s'en plaindre 
avec amertmtoe. Tout sôil zèle pour h con- 
fédération gerinaniqué s'était déjà refroidi ; 
il n'attendait plus qu'un prétexte pour reve- 
nir sur ses pas. Avec jrfus d'audace , et surtout 
avec plus de sincérité, peut-êt^ eût-41 ren- 
versé Charlég-Quint du trône impérial. Ce 
puissant dominateur de l'Europe éprouvait 
alors les cruelles vicissitudes de la fortune, 
t>u plutôt il portait une peine tardive de son 
orgueil et de son împrévoyâhee. 
succè-de JLe soulèvement de l'Allemagne avait été 
*"• ton événement inattendu, pour le souverain 
qui depuis cinq ans la parcourait avec l'ap- 
pareil d'ûii triomphateur; il avait cédé à là 
tentation commune de mépriser trop ceux 
qu'on opprime sans peine. La pénurie 
>d'hommes et d'argent qu'éprouvait presque 
toujours ce maître de tant d'états, e^ un té- 
moignagne manifeste des vices de son admi- 
nistration. Tout lui manquait à la fois. Les 
vaisseaux qui lui apportaient chaque année 
les trésors du nouveau monde avaient éprou- 
vé, dans l'année i55f, un a^eziong re- 
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tard (i). En Italie , U n'avait point eu a^seï; 
de troupes pour soumettre Parme et la Mi-r 
raodole. Le roi de France s'était avance plra 
de quarante lieues au-delà d^ ses frontières 
sans avoir rencontre d'ennemis. Ëniîn Fem^ 
pèreur avait envoyé la plus grande partie de 
aon armée d'Allemagne au secours de^laHon» ' 
grie ^.attaquée par les Turcs. Les montagnes 
du Tyrol servaient de refuge à ce conquéraisdt 
^ns armée. Des garnisons , disséminées daii^ 
de petites forteresses, faisaient toute sa défeiv- 
se. Cependant Maurice affectait de ne marcher 
qu'à regret à la rencontre d'un ennemi qu'il 
avait tant de fois nommé son bienfaiteur et 
son père; et Charles -Quint, de son coté^ 
affectait de ne pas croire à la révolte déclar 
rée de son vassal. Il se soumit à ouvrir avec 
}ui une négociation par l'entremise de son 

(i) Charles-Quînt n'avait jamais donné qu'une at- 
tention léghve aux immenses conquêtes que firent pour 
iui^n Amérique Fernand Cortpas , Aîipagro et les Pi^ 
zarré. Pendant près de vingt ans, les aventuriers quî 
disaient tous les frais de ces expéditions lointaines en 
recueillaient presque tous les bénéfices. Ce fut vers 
Tai^né^ i554 que Charles - Quint parvint à prélever 
une part importante sur les mines du Mexique et du 
Pérou ; mais leur explbitation ne rendit d'immenses 
richesses que sous le règne de l^ilippe II , qui en fit un 
iis9ge pernicieux. 
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frère, le rôî Ferdinand. Le langage de Fami- 
tié y les plus humbles protestations , tout fut 
employé pour fléchir l'électeur qui se pré- 
sentait comme le vengeur de ses propres 
^rhJJSite TÎctimes. Charles^Quint crut avoir trouvé le 
ul^lc^L^*, moyen de dissoudre uiie ligue si redotflàible, 
tjuand il apprit que Maurice consentait à 
venir trouver à Lintz le roi Ferdinand. Le 
salut de Tempereur dépendait d'une trêve à 
quelques conditions qu'elle fut obtenue. Les 
protestans et les catholiques marcheraient- 
ils long -temps sous les mêmes drapeaux? 
Des villes épuisées, des princes indigens 
pourraient- ils suffire à la solde des aventu- 
riers mercenaires auxquels ils avaient confié 
leur vengeance? Le fougueux Albert, mar- 
quis de Brandebourg, ne s'offenserait-il pas 
de rester le second de l'artificieux Maurice ? 
Que deviendrait l'alliance de l'Allemagne 
avec le roi de France , qui , pour premier 
gage de son amitié, avait démembré du 
isaint empire une fertile province? Mais le 
duc de Mecklembourg, lieutenant de l'élec- 
teur de Saxe, s'avançait toujours dans la 
Souabe , pendant que celui-ci laissait à Fer- 
dinand l'espoir de l'abuser. Enfin elle est si- 
gnée cette trêve que Charles-Quint veut rem- 
dre si funeste aux protestans. SeuIementlVIau- 



poursuit se» 
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fiée à exigé qu'elle tie commètidti que dan» po^îH 
seize joui^. Maurice veut employer ces jours 
si précieux, et peut-être lui suffifout-ils pour 
s*assurer de la personne même de Charle»^ 
Quint. Il conduit son armée à Feutrée du 
Tyrol. Huit cents homme de troupes impé- 
riales s'offi*ent seules pour la défendre. Mais 
ils sont fortement retranchés. Maurice les 
attaque. Déconcertés , vaincus , ils vont por* 
ter leur épouvante à Ruten. Maurice y ar^ 
rive presqu'aussitôt ; tout cède à ses armes; 
tout fuit. Il marche vers le château d'Ehrem-* 
berg; c'est le seul passage qu'une armée 
puisse s'ouvrir à travers les montagnes du 
Tyrol j niais cette forteresse, bâtie «sur un 
rocher escarpé , est défendue par une garni- 
son nombreuse; Les soldats de Maurice , k 
FaspjBCt de cette forteresse , ne peuvent 
concevoir . comment il sera possible d'en 
£sdrë le siége^ ils condamnent la témé- 
rité de leur général; ils sattcâident à une 
retraite difficile. Un berger y. qu'attire «Tap* 
pat d'une récompensé , vient trouver l'eleo*^ 
teur , à' offre k lui indiquei^ un sentier pari 
lequel ses soldats peuvent. gravir Id'sbtnmet; 
de la montagne et dominer sur le château 
même. II. avait découvert ,i ou plutôt frayév 
lui-même 'Ce sentier en faisant. ^àttreses^ 
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chèrres. Le duc ée Mecklemboatg et de» 
sôldato d'élite suivent ce giude par les ordres 
de Maurice ; tout est danger pour eux. Ih 
seront écrasés si la garnison les aperçoit. 
Ils aiment nîieux cacher leur manche dans 
la nuit; mais la nuit peut leur £ûre perdre 
les traces incertaines d'un sentier qu'un seul 
homme a pratiqué. Ceux dont le piçd dban^ 
celle roulent dans des précipices ; on n'ose 
rappeler par des cris eaux qui s'égarent. En- 
fin le duc de Mecklembourg et la plus grande 
partie de ses soldats sont parvenus à la hau- 
teur de la forteresse même. Le jour seul 
peut donner de la confiance, il faut l'atten-* 
dre dans une complète immobilité. Le jour 
parait, et Maurice attire toute l'attention 
des assiégés par une fausse attaque ; ils. se 
réjouissent d'avoir à repousser ce téméraire 
assaut. Mak quel est leur effiroi , lorsqu'ils 
¥oient une autre troupe au-dessus de leurs^ 
têtes , et la forteresse attaquée par le seul 
point où on l'a laissée sans défense I Le duc 
de Mecklembourg a. déjà tenté l'escalade; 
bientôt il combat dans le fort même : la peur . 
sf' multiplié le nombre des assaillans aux 
yeux des assiégés. Ceux^i posent les armes , 
ils se rendent; ils ont oublia qu'à la dé- 
fense d-Ëhremberg est attachée celle d'Ins* 



•^ 
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pruck f OÙ l'empereur a cru trouver un t^ 
fuge assuré. Maurice veut préyenîr^ par 1« 
rapidité de sa marche y tous ceu:i^ qui pour^ 
raient avertir Charles«Quiut de son danger* 
^ sa cavalerie ne peut le suivre à travers taiit 
de rocs escarpés, son infanterie va se por« 
ter rapidement sur Inspruck» fermer toute 
issue à Charlés-Quint, et ramener captif ce*» 
lui qui traîne encore à sa 3uite deux souve-< 
ratns d'Allemagne; celui dont un roi d^ 
France et un pape ont porté les fers ; mais 
c'est en vain que Maurice présente une si 
brillante perspective à ses soldats victorieux ; 
ils montrent l'àmç des plus vils mercénain 
pes , lorsque leur premier, succès devrait en 
faire des héros ; leur aveugle cupidité laissQ 
échapper une proie magnifique pour récla- 
mer un modique salaire. Us se mutinent , 
refusent de marcher jusqu'à ce que leur chef 
leur ait payé une gratification pour la prise 
du château d'Ëhi^mberg. « Eh ! que deman-* 
>) dez-vous , leur crie Maurice ! c'est à Cbar^ 
ïi les-Quint lui^-méme à vous payer le prix 
» de vos exploits. Encore un jour ou deux 
>> à^ fatigue , il est en votre puissance , et 
i) je vous promets pour sa rançon les trésors 
» du nouveau monde ». La^ sédition est en-» 
fin afpaisée, tant par l'eflfet de cette pro* 
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messe , que par une première distribution 
faite aux soldats; mais d'irréparables mo- 
jnenfi ont été perdus. La fortune, qui la veille 
avait si cruellement trahi Charlesr<^uint, le 
sauve par un accident, que devait si peu 
craindre le vainqueur. Un messager arrive 
à ce monarque. Le château cPEhremberg 
est pris y lui dit-il, les confédérés marchent 
sur Inspruck ; je ri ai sur eux que deux ou 
trois heures 'fuyez (i). 
cwul^tint. Il était lieuf heures du soir, la nuit était 
obscure et pluvieuse , Charles^uint éprou- 
vaitles douleurs les plus aiguës de la goutte. 
Il n'avait autour de lui qu'un cortège de 
deux cents gardes. Le roi Ferdinand , qui 
venait d'arriver de Lintz, un grand nombre 
de courtisans couraient éperdus dans la 
ville; chacun se rendait au palais. Charles- 
Quint en sottait déjà ; on le portait dans 
une litière ; les plus illustres seigneurs le 
suivaient à pied pêle-mêle avec des domes- 
tiques : tous les rangs sont confondus dans 
cette cour qui fuit. Une multitude de tor- 
ches donnent à cette marche l'aspect d'une 
pompe funéraire ; mais ces clartés peuvent 
servir de direction à l'ennemi qui les pour- 

(l) Sleidan, — De Thou, -m Mémoires dç Rîbîcr, 
— Robertson. 
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suit. D Êiut se détourner de' la route, des- 
cendre et gravir par des sentiers escarpés , 
côtoyer des précipices, Charle<- Quint ; de 
sa litière, croit entendre l'Europe qui se 
réjouit de son malheur, qui recueille avi-»* 
dément les détails de cette nuit de dis- 
grâce, et les compare avec la pompe triom- 
phale dont il a fatigué cinq ans l'Allemagne. 
Qu'il voudrait , pour paraître grand dans la 
mauvaise fortune , avoir usé modérément 
de la fortune prospère ! Enfin il an*rive à 
Villack, dans la Carinthie ; et lui qui vient 
d'être éprouvé par le ciel , il est forcé d'en 
bénir la faveur, lorsqu'il apprend que, s'il 
fut parti deux heures plus tard , il était au 
pouvoir de Maurice*. Mais voici un nouveau 
Sujet d'alarmes : on annonce à l'empereur 
•qu'un corps de -troupes se présente au-delà 
de Villack. Il n'attend point de renforts, il 
n'a donné aucun ordre. Quel est ce corps? 
Les confédérés ont-ils réussi à l'envelopper 
de toutes parts ? Ses craintes se modèrent , 
mais sans se dissiper tout-à-fait, lorsque les 
troupes se font connaître pour vénitiennes. 
Le sénat de Venise, qui croyait encore 
l'empereur au faîte de la puissance , lui avait 
envoyé ce corps auxiliaire. Après mainte 
explication et mainte difficulté, Charles- 






l4o I*IVRE II, Y 

Quint s'environne de ces troupes, cpii furent^ 
pour lui le premier noyau d'une nouvelle 
armée. -• 
i55ï. J'ai dit que Ferdinand, roi de Hongrie 
eX de Bohême, avait accompagné son frère 
dans sa faite. C'était pour ce prince que te 
malheur d'une telle situation devait être le 
plus accablant, car il venait de se rendre 
coupable d'un crime. Un prélat tout -puis- 
sant dans la Hongrie, le cardinal Martinuz^ 
Ai y en se montrant à la fois guerriei* habite 
et prudent négociateur, avait, dans Tanné(& 
'i55i , repoussé les troupes d^ Soliman et 
fléchi la colère d'un si formidable ennemi; 
Ferdinand avait envers ce prélat des obli- 
gations plus anciennes et mè^me plus impor- 
tantes , car il lui devait la possession de 
plusieurs provinces : il l'avait comblé d'hon<» 
neurs et de richesses. Le cardinal Marti-r 
nuzzi s'était déclaré le protecteur des privi- 
lèges de la noblesse hongroise. Ferdinand 
vit un rebelle dans un bienfaiteur impor^* 
tun : il dissimula pour rendre sa vengeance 
plus sûre et plus temble. Par ses ordres, des 
seigneurs assassins vinrent trouver Marti*- 
nuzzi dans sa magnifique résidence , et lui 
remirent de la part du roi la lettre la plus 
flatteuse; il la lisait avôc attendrissement j, 
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lotâqu'un assassin le frappe, (i) : il se défend 
cl meurt sous des coups redoublés. Ce crtmci 
fût fatal k Ferdinand ^ et augmenta les mal-* 
hèurs de Charles -Q^înt. Martinusz^ trouva 
dans la Hongrie des vengeur* qui appelèrent 
dèv nouveau les Turcs. Hoïs d'état de résis-» 
t^ir à cette nouvelle invasion, Ferdinand 
ÀVftit étt recours à son frère ; et si nous ve- ' 
>botk% de vt)ir Charles -Quint tellemwit dé- 
pourvu de troupes \ l'approche des plus 
gi'ands dangers, c'ert: parce qu'à la fin d^ 
Tannée i55i îl avait envoya en Hongrie 
Télite de son année. Ainsi, de ces deux 
frères si tristement réunis à Villach , l'un 
pouvait dire à l'autre : T expie ton orgueil; 
Tôt celui-ci pouvait répondre : Pèxpie ton 
arune'. 

Charles -Quint, dans sa détresse, reprît pa«d«p*M«m. 
une vivacité de côiip d'œil , une clarté de 
conception qu'il paraissait avoir perdues pen- 
xltot le <K>urs de ses prospérités. Son esprit 
vient de se familiariser avec un principe qtïi 

(i) Le meurtre du cardinal Martînuzz^ est le sei^ 
crime que Fhîstoîre reproche au roi Ferdinand , de- 
puis empereur. Sa politique modérée, et les principes 
de tolérance religieuse auxquels il resta toujours fi- 
^dèle , firent le salut de TAflemagne. De Thou donné 
l)e4]aeoQp de détails snr Vassassinat dé Mistf tittozzi* « 
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avait beaucoup plus effarouché sa politique 
que ses Sjentimens religieux , la liberté de 
conscience. C'est un soulagement pour lui 
de n'avoir plus à s'occuper de débats théo- 
logiques. Il punira la cour de Rome qui, 
sur le premier bruit de ses malheurs , a 
de nouveau dissous le concile de Trente. 
Il rassemblera tous ces moyens contre la 
France; et peut-être à la fin de l'année 
lui ravira -t- il le3 conquêtes qu'elle vient 
d'opérer avec tant de facilité. Henri II recon* 
naîtra/ dans ce Charles-Quint qu'il croit hu- 
milié , le rival et le vainqueur de François I*. 
voilà les pensées qui occupent l'empereur* 
Que lui servirait de se livrer à tout son res- 
sentiment contre Maurice ? S'il peut s'en ven- 
ger un jour, c'est dans une pleine sécjuirité 
qu'il faudra le surprendre. Les conférences 
qui devaient avoir lieu le 36 mai sont reprises 
ce jour même , comme si rien d'important 
ne s'était passé dans cet intervalle. Ferdi-** 
nand et Maurice $ont réunis à Passau : la 
trêve est déclarée ; tout prescrivait à l'habile 
électeur de s'assurer un prix glorieux et per- 
manent de ses succès. Charles -Quint avait 
été surpris ; mais on ne pouvait sérieuse- 
ment le regarder comnfie vaincu. Maurice ^ 
qui cinq ans auparavant avait trahi la ligu^ 
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àe YAilemBgae y devait craindre à son tour 
(des trahisons. Son traité avec le roi de France 
devait -il Tarrêter par de vains scrupules? 
Henri II ne s'était-il pas payé par ses propres^ 
mains de ce qu'il avait fait ou paru iaire en 
faveur de l'Allemagne? Maurice voulait être 
béni par ses sujets qui l'avaient haï comme 
un usurpateur^ par les luthériens qui l'a- 
vaient maudit comme un apostat. Il signa 
la paix de Passau , qui fut nommée la paix 
de religion (i) : c'est un des plus beaux mo*- 

(i) Voici quelles éuîent, en substance, les princi- 
^les conditions de ce traité : il était arrêté que, dans 
un.délai de dix jours au plus , les confédérés licencie-* 
raient leurs troupes et que le landgrave serait mis en 
lil>erté^ qu'en attendant qu'il fût pris des mesures pour 
prévenir désormais les disputes de religion , ceux qui 
suivaient la confession d'Augsbourg auraient le libre 
exercice de leur culte , sans qu'il fût permis de les in- 
quiéter «pour raison de leur croyance 5 que ceux-ci de 
.leur c&té^ observeraient la même tolérance à l'égard 
des. catholiques \ que la justice serait rendue avec im- 
partialité à tous Içs sujets die l'empire , sans distinc- 
tion de religion ^ que toute réclamation relative aux 
domn^ages, isoufferts de prt et d'autre pendant la 
guerre, serait prescrite. On négligea dans ce traité les ^^ 

intérêts du roi de France , sauf à régler les di£férens 
particuliers qu'il pouvait avoir avec l'empereur, et 
qui étaient étrangiers à l'empire. ( Recueil des Trair 
tés.) 
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lumens du seizième siècle ; c'est le premier 
gage de tolérance que s'accotdètent des sec- 
tes chrëlîenties. ^ 
^ÎSwifuïS Chârles4Juint, lorsqu'il fuyait d'ïnspmck, 
avait TOuIu remettre en liberté Fun de cc^ 
deux princes maïheirrenx dont toute FEu- 
rdpe lui demandait la délivrance : fe poli- 
tique et non le remords lui avait suggfiré 
fcette pensée. H supposait que Jean Frédéric 
fc vengerait de Maurice, et rentrerait biei- 
lôt dans ses états a main armée. Le sage 
électeur reçut avec indifférence l'oâ^e de la 
liberté, et il la rejeta. « Il est trop taid, ré^ 
» pôndft-îl au ministre de Charles -Quîiil^ 
» ma présence pourrait jeter du trouble pai^- 
» ifiî les confédérés; je ne veux point nuire 
» àîeur cause. Je suis prêt à suivre encore 
» Tempereur, non pour lui insulter dans ses. 
» disgrâces, mais pour lui apprendre, s'il en 
» a besoin , comment on s?ttpporte le mttl^ 
» heur ». La patx de Passau permit à JeaA 
^Frédéric dé passer ses jours auprès de sa'Ên 
mille : il ne fit aucune tentative pour recou- 
>.^^ Vrer son électoral ; il n'avait plus besoin de 
la souveraineté pour prouver sa grandeur. 
Maurice , pendant cette courte guerre , et 
même pendant les négociations de Passau, 
avait reconquis tout le pays de Hesse j aidé 
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des Amies du (ils du landgrave , un prince 
faible, mais indignement. trompe, eut le 
bonheur d'ètré venge par l'amlÛé et par la 
pi^të filiale. Il reprit le gouvernement de 
ia principauté. 

De puîteans renforts arrivaient à Charles- ^±i;Vd?::i* 
Quint, qui, tranquille sur F Allemagne, ne "•^^"'•"" 
respirait plus que là guerre contre Ia Ftance< 
Les malheurs, ou plutôt ks épreuvM qu'il 
veûâit de subir, lut avaient ramené TàfTec- 
tien de ses sujets. Son crédit était épuisé ; 
mais d'opulens seigneurs espagnols vinrent 
à son secours et lui prétèreut des sommes 
considérables. Les villes de Flandres eurent 
la générosité d'oublier des grieis Irécéns'; 
elles crurent que les revers de Charleà-Quint 
garantissaient leurs privilèges, et le détour^ 
tieraieut d'établir parmi elles le tribunal de 
rinqulsîtioh. Elles tinrent à hoimeur de 
montrer leur fidélité et leur afiile^ Taudis 
que Tempereur avait tant de rephxihes à 
faire au duc d'Albe, qui h'avait cessé de lui 
conseiller des violences , à Tévéque d^Arras, 
qui lui avait fait ourdir mille trames per-^ 
fides; il éprouvait le bonheur d'avoir, dans 
André Doria, un grand homme et un hon- 
nête homme pour ami. Cet iUuStiee vieillard 
i^oublait d'ardeur et d'activité pour con- 
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duii^ par terre et par mer des secours de 
tout genre a Charles -Quint.. L'Europe ap- 
prit avec étonnement que l'empereur, peu 
de jours après avoir signé une paix , té- 
moignage de ses revers , avait autour de lui 
une armée de soixante mille hommes : la 
France ne put l'apprei^idre sans terreur. Hen- 
ri n avait signalé son retour par des con- 
quêtes; mais il s'agissait de garantir, avec 
une armée épuisée de fatigues, un grand 
nombre de places qui donnaient une nou- 
yelle frontière au royaume. Expliquons en 
peu de mots les événemens militaires anté- 
rieurs au siège dé Metz par Charles-Quint. 
Je me garderai bien d'aller chercher des ex- 
ploits à travers des scènes de pillage et de 
désolation. ; 

'Pendant que les chevaux de V armée franr 
çaise buvaient' T eau du Rhin^ deux corps de 
troupes impériales dévastaient, l'un la Pi- 
cardie et l'autre la Champagne ; ce n'étaient 
point des armées, mais des partis. Le comte 
de Reuth, à la tête de ces détachemens, pé- 
nétra jusqu'à Noyon. 11 avait toijit brûlé sur 
SQn passage; il brûla cette ville et menaça 
Compiègne. Le comte de Mansfelt, à la tête 
de l'autre troupe , s'empara de Stenai et per- 
mît tout à ses aventuriers. Catherine de Mç- 
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dîcîs , alors régente du Royanme , prit des 
mesures pour arrêter ce fléau. L'amiral d'<AiH 
aebaud, qu'elle avait rappelé à la cour et 
choisi pour son conseil y contint ces barbares 
Allemands. L'armée du roi se mit en mar^- 
che poui» délivrer la Picardie et menacer le 
Luxembourg. Ce fut le dernier exploit d& 
ce guerrier, <pii mourut peu de temps après 
et fut remplacé par Chàtillon de Coligni dans 
la dignité d'amiral de France. Les repré- 
sailles fiirôut violentes ; partout où se trou- 
vait le connétable de Montmorenci , 1^ droit 
de la guerre était exeîxré avec. une impla-* 
cable rigueur (i).«La viUe de Stenai fut re- 

(i) Ces deax expédîtionft ^îent dirigées par la 
sœur de Charles -X^int , Marie , rcitDè de Hongrie 
«l, gouvernante des Pays-Bas; elle était devenue la 
terreur de la Fraiace et avait porté la consternation 
jusques dans Paris.. Les mémoires du duc de.Nevers , 
écrits par François de Rabutin , et ceux de Yieilleville, 
contiennent une foule de faits et de détails qui carac* 
térisent la fureuii; avec laquelle on Jie, limitait sur cette 
frontière. Au miliotf de tant de scènes de dévastation 
et de )^igaiidag?>9/an ^im^ à retroay:er quelques^ traits 
dç cette loyauté dont plusieurs officiers français con- 
servaient le caractère. Vincent Carloix rend un beau 
témoignage de l'humanité de son maître et de la fer- 
meté avec laquelle il maintenait la discipline. A la suite 
d'une expédition^sanglante^ Yieilleville rencontra dix 
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prise après un siège fort court : on se dé-^ 
tourna de Thionville; Verduu ouvrit ses 
portes et ;«êta serment de fidélité au roi ; 
Damvilliers fut emporté au bout de quel^ 
ques jours. Le connétaMe fit donner tout le 
butin pris diâis cette ville à Gaspard de Co-- 
ligni , qui rougit de ce bienÊiit de son oncle ^ 
et partagea le butin entre ses soldats. Xvri se 
défendit mal , quoique le comte de Mans^ 
felt s'j £iit renfi»*mé avec quatre miUe hom-^ 
mes. Il éprouva ce qu'on doit attendre de 
soldats qu'on a. laissés s'abandonner au brî-^ 
gandage. Ils demandèrent à se rendre dès 
que la tranchée fut ouverte ; le comte de 

âoldati français qui avaient ouvert qniai» ou seize ca- 
davres de Bourguignons , et fociiUaient dans leurs en- 
trailles avec une curiosité fëroce -, A lès maltraita et 
leur reprocha celte abomioaiion avec colère , lors-^ 
qu'un de ces furieux lui dit, pour s*excuser : « Ces 
I» Bourguignons ont avalé leur or 3 ne nous estril pa^ 
i> permis de le chercher » 7 — « Tigresse canaille , 
u s^ëcria le général , transporté d'indignation , quel 
» opprobre 6ite»-vous a nathre ! QuHle abominable 
»» critoaté ave2-voùs aujoord'hui exercée au cln*istia* 
» uisme! De quel déshonneur avefe-yous avili les 
N armes , et foulé au pied la boiitie renommée de lio- 
» tre nation, qui est estimée la plus eourtobe <'de 
» l'univers ! Je jure à Dieu q«ie vous en moùi^es m. 
Ces misérables furent aussitÂt pendus. 
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Hânsfelt, pour sauver sou honneur^ prit à ^ 
témoin le parlementaire français^ de ses 
inutiles efforts auprès d'une lâche garnison. 
Montmédi n\>ppo6a pas plus de résistance 
qti'Ivoi ; de là le conitétaUe se p(^rta sur 1^ 
Haînault. Trois bourgades pillées et dé- 
molies f Trelon y Glaïon , Chtmai ^ et plu- 
sieurs châteaux et yillages brûlés expiè- 
rent l'incendie de Noyom. €e fiât là le 
terme des cemrses de rarmée française^ 
On entrait seulement dans^ le nîofîs d'aoèt. 
La disette et les maladies prescrivaient dé 
terminer keampagne; mais<?#harle^-Quiint 
était en mesure pour ouvrir une campagne 
nouvelle. Le coimétaUe songe à mettre sa 
gloire en sûreté; le duc de Cmise veut cgol^ 
mencer la sienne. 

Le dbc de Guise a seul pénétré les dès*- g»^**, gourer. 
sems de lemperem": en vam ce monarcfue metcett«Tiiie 
a0ecfe«trîl de rtépaodre dans l'Alkmagne g;^,*^;^!' 
qu'il va conduire en Hongrie sa poksonte '^' 
année; clest Metz que Cfaarles-Qaint me^ 
nace^ a dit le prince lorrain. Plein die cette 
pensée > et plein aussi du sentiment de ses 
r^sousces personnelles ^ Guise obtient un 
.po^^ péiriUâm; cdbi de Uaitenânt^éùé- 
rai idana Ips trbis évéchés : il s'étaiiKt dans 
la ySle «le ]|&^. A sait bien que, s'il est 
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assiégé; le connétable ne marchera point 
à son secours : il s'en applaudit. Son rival 
va lui laisser une gloire sans partage. 

C'était une difficile entreprise , que d'ins- 
pirer aux habitans d'une ville si nouvelle- 
lement et si violemment réunie à la France , 
les sentimens de vieux Français. Le duc de 
Guise leur fît oublier ^ par la grâce de ses 
manières , ce qu'avaient eu d'odieux les pro- 
cédés du connétable. Il calma leurs regrets 
sur la perte de leur indépendance. « Prenez 
M votre rang , leur disait-il , dans une nation 
» dont vous fidsiez autrefois partie. Quand 
» on a eu le bonheur d'être Français , peut- 
» on cesser de l'être ? Le roi veut vous traiter 
» en père ; l'empereur veut vous traiter en 
» maître ; soyez l'honneur de laFrance et non 
» la proie de l'Allemagne ». C'était par de 
continuels actes de meklération et d'équité 
qu'il appuyait ces discours; il prouvait que 
le moyen le plus sur pour gagner les cœurs 
des peuples ; c'est d'être juste. Les succès 
du Que de Guise auprès des Messins fu- 
rent si rapides et si complets , que non-seu- 
lement il les fît consentir^ mais concourir 
a la démolition de leurs £iubourgs et de 
leurs maisons de plaisance, hèsr propriétai- 
res étaient convenablement indemnîsésf les 
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paysans quittaient les travaux de la ven- 
dange pour venir élever les nouveaux rem- 
parts de la ville. Qs étaient bien moins attirés 
par Fappat d'une £oTte récompense que par 
le pUisir d'avoir pour compagnons le duc 
de Guise , troi» princes du sang de France 
et les seigneurs les plus illustres , qui poi^ 
taient la hotte et maniaient le mortier au 
. bruit des trompettes et des chansons mili- 
taires. Il fallait cependant éloigner les bou« 
ches inutiles. Le duc de Guise indiquait des 
asiles et prodiguait des secours aux femmes ^ 
afix enfans^ aux vieillards qui partaient. Pouf 
satisÊiire à des libéralités si nombreuses ^ il 
se gardait bien d'importuner le gouverne- 
ment par des demandes perpétuelles. Le cai^ 
dinal de Lorraine aidait son frère et lui en-* 
voyait une grande partie de ses opulens re- 
venus. Enfin le duc de Guise , avant d être 
le défenseur de Metz , en était déjà par ses 
bien&its le véritable conquérant. 

En moins de deux mois, Metz^ malgré la 
vaste étendue de son circuit , avait été en- 
vironné d'ouvrages de fortification d'au- 
tant plus redoutables, qu'ils devaient être 
masqués aux yeux des assiégeaus par la hau- 
te et vieille muraille qui faisait auparavant 
toute la défense de cette ville. La Moselle, qui 
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se divise en 4^^ bras, dont Tun baigne les 
murs et l'autre pa^Q au milieu de la cité ; la 
SeiUe» qui, aygut 4? 9e réunir à cette rivière, 
arrose aussi Met» en deux points dififérens , 
prâtaient beaucoup à l'art des ing^nifurs. 
Le duc de Guise en avsit wpres â,e lui trois 
{drt distingués , Camille Mjvw , hé^m Stro»- 
si et Saint-rHemi ; et luinoiéme , versé dans 
cette partie de l'art militaire , ét^it jalov^ de 
prouver que les Français pouv^eiitt y sur-* 
passer les Italiens. Ce qui restait d'endroits 
Êûbkslui était parfaitement connu j mm s, 
sans les déceler m% soldats de la gio^isonpft 
il remédiait aux défauts d^ fortifications par 
la quantité de gabions et de sacsi de term 
dont il s'était pcuirvu» Tout autre que lui eut 
été embarrassé de maintenir dans la suboiv 
dinatkin des princes et das seigneurs f»t 
avides de gloire sans doute i mais peu jalçux 
de servir d'instrument à la gloire d'un prince 
de Lorraine, Pmtni eux était le jeune prince 
de Coudé, qui devait bientôt $e mesurer 
avec Guise dans des combats si fiinestcs. Les 
autres personnuges illustres, qui venaient 
de se jeter dans Met?j, étaient le duc d'En* 
gbien, frère de Coudé, un troisième prince 
du sai^^ La Roche-sur- Yon ; deux des fils 
du connétable^ François de Montraorenci 
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etDamyîlle ; deux d$$ &ères du duc de Guise, 
le marquis d'Hbeuf et le grand prieur; Hô- 
mce Faruèae , le duc dQ Nemours , le vidame 
de Chartres , l^ frères La Rocbefoucault et 
Rendait^ La Tréiuouille, Mortemar, Duchâ- 
telet , Levis ^ Biron , les deux Mailli , Cana- 
ples, Martigues, Matignon, Gamaches, Fon- 
tmilIeSf Goudrin et Béthuue. Chacun d'eux 
eut se»n poste assigné ; et cette fière noblesse 
sut cette fi)ts s'abstenir de Eure au-delà de 
son devoir. 

Parmi les édiikes dont la démolition était 
iadispensiible»ét>it l'antique abbaye de Saint- 
Arnould> où étaient déposées leis cendresr 
dIFlildegarde, époi^e de Charlemagne^ celles 
de Louishle-Débonnaire^ et d'autres princes 
de cette maison » que le duc de Guise met-^ 
tait au ncmibre de ses aieux. Pomr apaiser 
lea regrets et ka scrupules du peuj^e , il vint^ 
dans' une procession générale , la tête nue 
et un flambeau à b main » cherdier les cen- 
dres illuslres , le&reUqneaet les vase^^ sacrés 
de b ville , pouir le&traiaeporter dans la ca« ' 
thédrale(i). 

Mais pendant que le duc de Guise ^ Qc^ Br^l^b^X 
cupé de ees sains ^ se servait avec habileté ^'^^, 
des ressources ^une province fertile^ et &i-* 

(i) Salignac. ~ De 'fhou. 
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sait entrer dans Metz des provisions snfE^ 
santés pour alimenter, pendant une année 
entière , une garnison de six mille hommes 
et une population assez nombreuse , il avait 
à se défendre contre les fiireurs et les perfi- 
dies d'un brigand dont il fallait se Êdre ou 
un dangereux ennemi, ou un auxiliaire plus 
dangereux encore i ce brigand était le mar- 
quis Albert de Brandebourg. Une rage fis- 
roce, une insatiable cupidité l'avaient rendu 
odieux à toutes les sectes , à tous les paitis : 
catholiques, luthériens, Allemands et Fran- 
çais frémissaient également au nom d'un 
prince qui depuis trois mois portait partout 
les meurtres et les rapines. Long-temps ami 
de Maurice de Saxe, il l'avait aidé à trahir 
les confédérés de Smalcalde , et l'avait en- 
suite secondç dans le noble dessein de dé- 
livrer deux princes prisonniers et l'Allema- 
gne tout entière. Quelle que ftit la cause 
qu'il embrassât, le choix de ses moyens 
décelait toujours la violence de son carac- 
tère. Chef d'une armée d'aventuriers, comme 
lui sans religion et sans patrie , il lui fallait 
du butin et du sang . Sur le premier bruit de 
la conférence et de la paix de Passau, il se 
vit avec désespoir frustré de la proie qu'il 
s'était promise. Il dénonça l'électeur de Saxe 
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comme un traître et refiisa de sousdrire à la 
paix; Mam'ice cependant y avait réservé les 
droits du prince son allié. Albert se mit en 
guerre, non contre une secte, contre un 
parti , contre une nation , mais contre toute 
la société. Les circonstances servaient sa fo- 
reur. Charles-Quint n'avait garde d'employer 
une partie de ses troupes contre un prince 
Itithérien , qui se rendait exécrable aux lu- 
thériens même. Le roi Ferdinand condui- 
sait l'élite de ses forces en Transylvanie, et 
Maurice l'y suivait avec son armée victo- 
rieuse, dans la belle ambition d'humilier 
Soliman comme il venait d'humilier Charles- 
Quint. Les évêques de Wurtzbourg et de 
Bamberg virent leur territoire assailli et dé- 
vasté par une troupe forîeuse dans laquelle 
venaient s'enrôler tous les bandits de l'Alle- 
magne. Leur chef trempait ses mains dans 
le sang des prêtres catholiques, pour donner 
à ses cruautés le prétexte de la religion- Il se 
montra comme un brigand déclaré devant 
Tfurembeiç. Pour forcer cette ville libre à 
lui J^ayer une énorme rançon , il fit égorger 
sous les yeux des habitans de nombreux pri- 
sonniers qu'il avait feits sur leur territoire. 
Les habitans d'Ulm, menacés d'un traite- 
ment pareil; firent cette réponse au marquis 



l56 HVUE II, 

Albert : Nous nous portons bUrti et tantqu^ii 
nous restera un souffle de vie ^ nous nefe^ 
rons rien de ee que vous demandez. Cette 
fermeté les sauva. De là le marquis se porta 
sur les villes de Cohleutas, de Trêves, de 
Worms, de Spire, Il semblait s'enoi^eillir 
du nom d'Attila que la, haine des peuples lui 
avait donné. C'était dai^s les phis grossiers 
excès d'intempérance qu'il jpiiissait de ses 
rapines; mais une ivresse abrutissante n'em^ 
péchait pas son esprit de s'exercer aux corn- 
lunaisons les plus astucieusfes. II voyait ar- 
river le moment où les natipns se réui«î«- 
raient contre leur fléau commun / s'il ne 
se mettait sous la protection d'un puissant 
souverain. C'était le roi de France qu'il pré- 
tendait servir; il s'appelait 3on lieutenant, 
et mettait des fleurs de lis à ses drapeaux ; 
mais à chaque iastant il cb^ngeait Wec la 
cour de France de lan^^e et de mesure : 
tantôt il demandait des sommes immenses 
pour prix de ses secours; tantôt il râtelait 
avec i|ne apparence de dignité la sdide qai 
lui était- proposée. Il sollicitait vivement 
l'honneur de couvrir Met» avec son armée. 
Guise , qui ne voyait dans cette alliance xà 
sûreté pi gloire, évita, de s'unir avec un 
prinç^ ^pif <^,i ^ crimes et jamliarisé avec la 
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trahison. Irrité de la défiance qa'on lui op- 
posait ^ Albert recourait à uuç profonde dis- 
simulation. D'abord il demanda au duc de 
Guise une entrevue hors des murs de la 
ville. Celui-<î s'excusa d'après la loi impo- 
sée à tous les gouverneurs de ne s'absenter 
sôus aucun prétexté. Albert voulut ensuite 
entrer dans Metz avec une partie de ses 
troupes^ et se vit encore une fois refusé. 
Pour donner un gage de sa sincérité au gou- 
verneur, il le pria de recevoir sa grosse ar- 
tillerie; Guise y consentit; l>ientôt cette ar- 
tillerie fut redemandée à ce gouverneur, qui 
la rendit fidèlement. Enfin Albert vit bien 
qu'il Mlait renoncer au projet de livrer Metz 
en paraissant la défendre. 11 parla de revenir 
sur ses pas pour mettre en sûreté des con- 
quêtes • qu'il promettait d'abandonner en- 
suite au roi de France. Le èonnétable , qui 
se trouvait eii Lùrraîne avec tfrie petite ar- 
mée d'observaiiôû , oflfrit tlé lé feire recon- 
duire ; il lui donna des gardes et uii détache- 
ment commandés par le duc d'Aumale, avec 
rinstru^tion d'ôbsérver cet ami suspect et 
de reropêcliêr de se joindre à Charles-Quint : 
car on ne doutait pas qu'ils ne fiissent liét 
par une cohVèiition secrète. Albert', n'osant 
refuser ce^^c6tu^ iûcomnxode, feignit de 
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Faccepter avec reconnaissance. Il se laissa 
docilement conduire tant qu'il put craindre 
Tarmée du connétable j mais dès qu'il se 
crut eu sûreté , il changea de direction et 
marcha sans détour vers les quartiers de 
l'empereur. Le duc d'Aumale indigné vou- 
lut lui fermer le passage ; il engagea 1q conpi- 
bat avec une troupe d'élite, mais peu nonif- 
breuse. Albert soutint le premier choc des 
cavaliers français, taudis qu'il Élisait filer 
sur le derrière des troupes qui les cernèrent 
et leur coupèrent toute issue. Ils s'ébranlè- 
) rent , combattirent encore avec valeur, mais 
avec confusion. René , vicomte de Rohan , 
et La Châtre furent tués. Le chef de cette 
^mîw^aVt nialheureuse expédition , d' Aumale ; fiit fait 
prisonnier. p|.JsQjjjjîej. j^yçQ j^ plupart dc scs officiers et 

de ses soldats. L'éyêque ((Je. BfQrQ^n^,' qu'on 
employait toujours dans les fiégoclation$ 
avec les princes luthériens^, éj^it, présent à 
ce combat.. H pilt s'échapper, et yipt por- 
ter cette triste îiouveUe d^n^ le camp des 
Français. • , < . , ^^^ , ... ^, . 

Guîse renferma, au fon(jl<,4ç son cœur le 
chagrin que lui caujsaiei^t la déduite e|:,le rqal^ 
^eur de son fcère; il ne cessait d'entf^^çcyrnei: 
ses compagnons pai'. .sqSj jJiffi^^î^» S^ï^s dis- 
simuler les gérils^ s^ns ex^gérwles ressouy- 
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ces f il savait prouver que sa confiance n'é- 
tait point présomptueuse. « Nous avons 
» rempli, disait -il, la plus grande partie 
» de notre tache. Il était plus malaisé de 
» construire en deux mois la place d'armes 
» où nous sommes , qu'il ne nous le sera de 
)} la défendre pendant *dix mois. Plus Far- 
» mée de Fèmperéur se grossit , plus il est 
» près du moment où les vivres lui manque- 
» ront. Une nouvelle armée lui arrive des 
» Pays-Bas, près de cent mille hommes 
» seront sous ses ordres; mais quelle saison 
» a-t-il choisie pour les mettre en campa- 
» gne? Gomment pourra- t-il les vêtir, les 
» nourrir et les solder ? Je me suis bien in- 
» formé de ses moyens et j'en connais les 
» bornes. Le roi vient de me faire deman- 
» der dans quel temps je croyais nécessaire 
» qu'il vînt à mon secouj!^ avec toute son 
» armée ; avant de répondre , j'ai parcouru 
» encore une fois les lignes de cette place ; 
j^) j'ai visité mes magasins ; quant à votre 
» courage il m'est connu; voici quelle a été 
» ma réponse : Je n'ai pas besoin d^être se^ 
» couru aidant dix mois ». 

Guise donnait à tous ses procédés un air 
de gran4eur, même lorsqu'il y entrait de la 
finesse. Un lieutenant de l'empereur, Louis 
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Davila, avait cru pouvoir abuser de la 
loyauté du gouverneur de Met« pour pi*eu- 
dre des ren^eignemens sur 1 état de cette 
place. Il avait chargé un espion très-intelii^ 
gent d'entrer danfi Met* et de s'y présenter 
comme un esclave déserteur, qui emmenait 
le plus beau des chevaux de son maître. 
L'espion fut reçu dans la ville. Quelques 
jours après ^ Louis Davila écrivit au duc de 
Guise pour réclamer Tesclave fugitif et le 
cheval précieux qu'il avait volé, cr J'ai fait 
» chercher votre ehevâl , lui répondit Guise, 
» et je me feiîs un plaisir de vous le renvoyer. 
» Quant au transfuge^ il ne peut voua être 
» rendu : tout esclave devient libre dès qu'il 
» entre dans le royaume de France. J'exé^ 
» cute avec scrupule une loi si digne des 
» chrétiens (i) ». 
^fSli:^.ïé^' Charles4Juint avait feit une extrême di- 
ligence dans ses préparati& pour le siège de 
Met2 : il n'imaginait pas que le duc de 
Guise eût pu en réparer les fortifications 
dans un si court intervalle. Le duc d'Albe 
lui avait en vain représenté le danger d'en- 
treprendre ce siège dans une saison avan« 
cée. « Si nous différons jusqu'au printemps 
» prochain , disait l'empereur, nous nous 
( I ) Salignac. — De Thou. 
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» présenterons devant une ville imprenable. 
» Voîcî le seul moment de l'attaquer avec 
w succès ». Son armée , forte de prè3 de cent 
mille combattans, formait en trois camps 
l'investissement de la ville. Albert avec sa 
troupe occupait l'un de ces camps. L'armée 
du connétable venait de quitter les frontiè- 
tières de la Lorraine et marchait sur Hesdin 
en Artois, dont les troupes flamandes s'étaient 
eniparées : le duc de Vendôme etChâtillon de 
Coligni parvinrent facilement à les repren- 
dre. Heureusement Toul et Verdun avaient 
reçu de fortes garnisons, l'une sous le com- 
mandement du duc de Nevers , l'autre sous 
celui du maréchal de Saint - André. L'empe-» 
reur n'osa se détom^ner de son entreprise 
principale pour attaquer deux villes qui ap- 
puyaient fortement celle de Metz, Tandis 
que cent vingt pièces d'çui;illerie battaient 
une vieille muraille, Nevers, Saint-André , 
Vielleville inquiétaient les assiégeans; la 
garnison de Metz faisait de fréquentes sor- 
ties ; les Condé , les Montmorenci , les La 
Rochefoucault sollicitaient à l'envi l'hon- 
neur de les conduire : Guise ne tardait pas à 
les suivre. Tous les soldats, tous les canon- 
niers avaient acquis une esArême précision 
dans leurs manoeuvres. Charles-Quint pro-» 
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diguait ses munitions de gueiTe ; Guise era- . 
ployait les siennes avec plus d'économie et 
de succès. Une tranchée, qui la veille avait 
été couverte d'ouvrages, de gabions, de 
soldats et de machines, était quelquefois 
nettoyée en deux ou trois heures : vingt 
hommes bien postés détruisaient des files 
entières d'ennemis. Les troupes d'Albert 
étaient celles que les Français attaquaient 
avec le plus d'acharnement : ils ramenaient . 
de nombreux prisonniers dans la place, et ne 
quittaient le combat que pour venir réparer 
les fortifications. Les assiégeans n'étaient 
pas plus heureux dans les travaux de la 
sape que dans ceux de l'artillerie. Vers la fin 
du mois de décembre, plus de quatorze mille 
coups de canon avaient été tirés ; la vieille 
muraille offrait des brèches considérables ; 
mais qua'nd l'empereur et le duc d' Albe vin- 
rent les visiter, ils furent confondus d'aper- 
cevoir d'autres ouvrages beaucoup plus im- 
portans que cette muraille avait masqués. La 
tour principale des assiégés vint à s'écrouler. 
Tout le camp impérial en tressaillit d'allégres- 
se; maisà ces acclamations succéda une morne 
stupeur, quand cette masse en tombant laissa 
voir une autre tour nouvellement bâtie , et 
' qui semblait s'élever tout à coup derrière 



KÈCNE DE HEINTRI II. l65 

ces décombres. La poudre commençait à 
manquer auxassiégeans; leurs vivres étaient 
épuisés, les moulins étaient brûlés à une 
longue distance : Saint -André, Vielleville 
et Nevers ne cessaient d'enlever des convois. 
Les paysans de Lorraine poursuivaient avec 
des faux les brigands d'Albert qui venaient 
mendier du pain dans les foyers que deux 
mois auparavant ils avaient dévastés. La ri- 
gueur du froid était extrême ; les fluxions 
dé poitrine et d'autres maladies vinrent por- 
ter la mortalité dans W camps de Charles- 
Quint : ce prince ne vit plus de salut que 
dans un assaut; pendant plusieurs jours il 
y disposa ses troupes. Malade lui-même, il 
visite en litière les tentes et les barraques; 
îl n'est point d'effort qu'il ne fesse auprès 
de ses vieux soldats. Les secours contre la 
Êunine et la maladie ne peuvent être que 
dans Metz : il faut les y chercher, et des brè- 
ches ont ouvert la place. Le jour est indiqué ; 
soixante mille combattans sont sous les ar- 
mes; letir ardeur s'est ranimée; mais un 
instant a suffit pour abattre leur courage. Ils 
ont vu , le long d'un mur encore solide , 
les Français, tous la pique à la main, cou- 
verts d'une armure étincelante , entourés de 

mille bouches à feu, pleins de joie et d'ar- 

II. 
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deur martiale ^ commandes par TéUte des 
guerriers d'une natio^ belli<|ueuse. A ce 
spectacle , ils ont senti plus que jamais . la 
i^isère , le dén^meut , la langueur qui de- 
puis un mois, les accabla : leurs che& ont 
plusieurs fois commandé Fassaut^ et tout 
est reste immjQbile. Ghailes^^uint, qui se fait 
porter en, litière à travers les raiigs^ essaie . 
en vain les prières et les menaces (i) : les ar^ 
mes tombent des main^ à ses soldat^ ; ils ne 
demandent - plus que le signal: du départ. . 
^îv'éYe.^ge.' Charles consterné se djécide à U donner. 
Ljc I*'. janvier Metz est délivré; le duc de 
Guise J9uit de toute sa gloire; ou /plutôt 
il va , par son humanité , obtenir- une gloire r 
encore supérieure à;Cell6 de sa bpUe défense^ 
"duTdeGuf." Des mourans et des bl^ssés'rest^ient éten- 
çli»" ""' dus au pied des remparts : GuîSe les re- 
cueille, les console, les fiait traiter avec. le . 
même soin que si c'étaient ses jH'opres sol- 
dats (2). Il sort , avec u^s parJtie.de sagarni- 

( I ) Le 3o dçcembre y dit Mathiei; dans, saa Histoire 
de Henri ify rcmpereur fit assembler son arpo^ée^ , et ' 
montrant la brèche s'écria : Comment ^ n'^ntre^t-on 
pas là ? Furieux du silence de ses soldats ; « Je yois 
bien y ajouta-t-il à ceux qui le suivaient ', que je n*ai 
plus d'hamrttes ». 

(2) C^ /ot un. grand bonheur potic tousl^^ blesses ^ 
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«oa pour inquiéter ia retraite <Je Tèmpereur. 
X^es trois ou quatre mille hommes'c^'il pou- 
vait conduire ne se mesuraient qu'avec trop 
•d'avantage contre cinquante mille fugitife 
ou -plutôt cinquante mille malades. Il ré- 
pugnait au cœur de nos chevaliers de ten-i 
ter ces sortes de combats ; s'ils faisaient des 
prisonniers c'était pour les arracher à la 
mort. Les deux La Rochefoucault venaient 
de couper un détachement assez nombreux; 
en apercevant une longue file de chariots 
Couverts, ils sont importunés du facile triom- 
phe qui leur est offert, ils voudraient voir 
venir à eux des cottibattans. Le capitaine de 
la troupe allemande s'avance : w Seigneurs 
» Français, leur dit-il, n'est-ce pas pour Thon- 
>) neur que vous combattez ? — Oui sans dou- 
» te , ont répondu en même temps les offi- 
w ciers et les soldats.— Eh, bien ! reprend-t-il, 
» s'il est ainsi > retirez -vous ; vous n'auriez 
» nul honneur à combattre contre des mou- 
j) rans (i ) ». Les Français s'éloignent. Je ne 

ie tronvér dans la vîîle de Metz le chirurgien Am- 
broîse Paré , qui a obtenu une place parmi les hom- 
mes le» phis distingués du seizième siècle , par les 
progrès qu'il fit faire à l'un des arts les phis utiles à 
l'humanité. 

(i) Nous croyons devoir ajouter ici une anecdote 
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sais s'il fut jamais rendu un plus bel hom«' 
mage au caractère des Français. Que de pa- 
reils exemples eussent été long -temps sui- 
vis; que des âmes héroïques eussent mis leur 
étude à modifier ainsi les droits de la guerre; 
le seizième siècle , si fertile en grandes de» 
couvertes , n'en eût point compté de plus 

fort semblable à celle qu*oa vient cle lire, et qui est 
tirée de la relation du Siège de Metz , par Bertrand 
de Salignac : « Ce même jour, une troupe de nos gens 
» de cheval , sortirent par le pont des Morts , pour aller 
> donner jusqu'à la file de ceux qui passaient; sous le 
» mont Saint-Martin , et trouvèrent beaucoup de oà- 
n Valérie espagnole qui lui faisait escorte. Les autres 
» commencèrent à attaquer l'escarmouche ; mais l'un 
^ » des ennemis appela un de nos arquebusiers à cheval 
» pour s'enquérir ce que c'était que les Français de^ 
n mandaient] et comme il lui fut répondu qu'ils cher" 
» choient à combattre et donner coups de lance; l'Es- 
M pagnol dit leur troupe n'être maintenant en état de 
» répondre à cela, qu'ils se retiraient et qu'on les laiS' 
» sdt aller en paix ». Les Français les laissèrent passer 
et retournèrent sur leurs pas. 

Beaucoup de personnes se figurent que les mœurs 
chevaleresques cessèrent en France à la mort deBayard, 
ou du moins à celle de jFrançois P"". Le Irait que nous 
venons de citer^ et beaucoup d'autres dont nous aurons 
encore à parler démentent cette opinion. Au reste, on 
peut ajouter que l'esprit de chevalerie ne s'est jamais 
éteint parmi les Français. 



^ 
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importante, de plus utile au genre hu- 
main (i). Lorsque toutes les nations de 
l'Europe auraient fait Fénumération de ce 
qu'elles avaient inventé à cette grande épo^ 
que de créations merveilleuses , les Français 
auraient pu dire : Nous avons inventé j nousj 
T art Radoucir les maux de la guerre (a)? 

La France n'avait pas vu de campagne i.^c"mp"5Tfc* 
plus brillante depuis celle qui avait suivi la *^^'^- 
bataille de Marignan. L'armée du roi s'était 
avancée jusqu'au Rhin; son retour même 

(i ) La relation détaillée du Siège de Metz , par Bei- 
trand de Salignac, un des ancêtres de Fénélon, les mé- 
moires du duc de Nevers et du maréchal de Vieilleville 
ne laissent rien à désirer sur ce grand événement. Le 
récit des historiens allemands et espagnols ne diffère 
que par des circonstances fort légères de celui deshis* 
toriens français. Tous s'accordent à rendre le plus 
hrillant témoignage à l'humanité que montrèrent le 
duc de Guise et ses principaux officiers , après la levée 
du siège. De Thou fait tenir à ce général un discouiv 
fort étendu , pour exhorter ses soldats à repousser le 
dernier assaut tenté par Charles-Quint; mais on s'a- 
perçoit trop que l'iiistorien parle ici à la place du mi- 
litaire. En écrivant son histoire en latin , de Thou s'est 
privé de la puissante ressource de rapporter les paroles 
vives et chevaleresques de nos guerriers , ou de leur 
prêter des expressions analogues à leur temps età46uf 
caractère. 

(2) De Tlîou. — RobcrCson. 
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avait été marqué par une suite de conquêtes» 
La défense de Metz avait fait ouhflier com- 
ment le connétable s'en était renàn maître : 
les habitans de cette ville , redevenus Fran- 
çais , étaient proclamés Thonneur et Tappui 
de leur première patrie : ceux de Toul et de 
Verdun avaient un peu participé à cette 
gloire. La Lorraine était rentrée sous la pro- 
tection de la France : presque tout le pays 
de Luxembourg venait d'être soumis. Hes- 
din et Stenay n'avaient été qu'un moment 
au pouvoir des ennemis : les événemens po- 
litiques n'étaient pas moins heureux que les 
opérations militaires. Par le traité de Pas- 
sau, les princes d'Allemagne avaient cessé 
d'être les vassaux de Charle^uint : Soliman 
continuait à menacer la Hongrie; l'Italie 
remuait pour secouer le joug de l'Espagne. 
Jules ni oubliait, au milieu de soins mi- 
nutieux et des voluptés, l'agrandissement de 
l'autorité pontificale et celui de sa maison : 
comme il avait excité la colère de l'empe- 
reur, la crainte le tenait attaché à la France» 
Les Napolitains, toujours inquiets, toujours 
ennemis de la domination présente, ve- 
naient jusqu'à la cour de Henri II accuser 
l'avarice et la dureté de leur vice -roi. Le 
duc de Ferrare et le duc de Parme suivaient 
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cmvertement îe parti de la France. Le frère 
de ce dernier, Horace Famèse y duc de Cas* 
tro, venait d'épouser Diane d' Angouléme , 
fille légitimée de Henri II (i ). Un événement 
d'une plus haute importance appelait les 
Français dans l'Italie, qui avait été depuis 
soixante ans l'objet de tant d'espérances et 
le théâtre de tant de revers. 

La république de Sienne avait maintenu t^^^^ 
sa liberté plus long-temps que Florence et ^^Sa. 
que Pise , ses anciennes rivales ; moins opu** 
lente , elle avait été moins corrompue. Ses 
mœurs disaient encore la garantie de ses 
lois. Les voisins jaloux qui n'avaient pu l'a^ 

(i) Le roi de France avait eu cette princesse d'une 
demoiselle piémontaise , nommée Philippe Duc , qui , 
selon le président Hénaut , se fit religieuse après ses 
couches. Les mémoires du temps ne font connaître 
par aucun détail cette maîtresse de Henri II : elle 
n'eut sans doute » comme les autres rivales de Diane 
de Poitiers , qu'une courte faveur. Mézeray et quel- 
ques autres écrivains supposent que Diane d'Angou- 
léme était fille de la duchesse de Yalentipois , sans in- 
diquer sur quel fondement ils appuient cette opinion. 
Il est assez généralement reçu que Henri II n'eut au- 
cun enfant de Diane de Poitiers :' celle-ci laissa deux 
filles de son mari, Louis de Brézé. La première épousa 
le maréchal Lamarck; et la seconde , dont nous avons 
parlé plus haut, fut mariée au duc d'Âumaie. 
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servir, suscitèrent -dans son sein de fatales 
discordes. Le peuple s'arma contre les grands, 
signala sa victoire par des proscriptions , et , 
craignantàson tour des vengeances, risqua de 
se donner \n\ maître en appelant un protec- 
teur. Ce fut Charles-Quint, que Sienne choi- 
sit. Elle, reçut une gar^ison, et se crut encore 
libre. Mais bientôt elle^s'aperçut que le joug 
des étrangei^ était bien plus dur que celui 
des nobles. Les magistrats dépouille's de leur 

* autorité , et souvent de leurs biens, conspi- 

• rèrent avec les familles nobles qu'ils avaient 
exilées. Il ne s'agissait point ici de l'un de 

' ces assassinats qui décidaient toutes les ré- 
volutions en Italie. Il fallait surprendre une 
garnison dans une forteresse. La liberté ne 
pouvait être le prix que d'un brillant courage 
et d'une parfaite concorde. Les exilés et les . 
citadins s'entendirent dans toutes leurs me- 
sures , et montèrent à l'assaut avec une ar- 
deur digne des plus beaux jours des répu- 
bliques anciennes. La garnison fut détruite 
ou chassée ; le fort fut démoli , et l'on fît à 
la fois des sermeps d'union et de liberté. 
L'honneur d'un si bel effort appartenait sur- 
tout aux dames de la ville. Elles ne laissè- 
rent pas se refroidir l'enthousiasme qu'elles 
avaient excité. Elles travaillaient de -leurs 
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mains aux remparts et achetaient des armes 
.en vendant leurs omemens les plus précieux* 
Cependant le gouverneur de la Lômbardie 
se disposait à venger roùtrage fût aux armes 
de son maître. Le grand-duc de Toscane , 
Corne de Médicis, craignait que Florence 
n'imitât bientôt l'exemple de Sienne. Quoi- 
que peu guerrier, U voulait arrêter les pro- 
grès d'une liberté contagieuse. Sienne se vit 
forcée de se mettre.encore sous la protection 
d'un monarque. Le roi de France , auquel 
elle eut recours , était trop mal établi en Ita- 
lie, pour lui faire craindre une domination 
tyrannique. Enfin ce qui bannissait toute 
alarme du cœur des Siennois, c'étaient les 
vertus du maréchal de Brissac, gouverneur 
du Piémont. 

Cet habile capitaine était le plus vigi- ^l'S^^' 
lant comme le plus humain des guerriers. 
Dans un pays où chaque bourgade était 
une forteresse, il s'avançait pas à pas, Êd- 
sait des surprises et n'en éprouvait jamais, 
.s'abstenait le plus possible de donner l'as- 
saut , et lors même qu'il était contraint de 
l'ordonner, en prévç^ait les suites. Les mai- 
sons d'une ville qu'il avait conquise étaient 
pour lui comme des temples inviolables. Ses 
troupes ne causaient jamais d'épouvante 
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qu'aux hommes amies. H veillait sur les 
récoltes. Les gens dek campagne recueil^ 
laieut paisiblement les firuits de leurs vergers, 
pendant que l'armée française défilait sur la 
route. Us offraient des dons et ne craignaient 
pas de rapines. Quand Brissac était sur 
d'être bien approvisionné dans son camp, il 
fermait les yeux sur quelques voitures de 
grains qui passaient à l'ennemi. Les précau- 
tions de sa police militaire ressemblaient à 
ceUes d'une police rurale; elles étaient si 
bien combinées qu'il eut toujours des vivres 
en abondance , tandis que l'ennemi éprou- 
vait le phis souvent la disette. Au lieu d'exi- 
ger, comihe on le ûiisait dans toute TËurope, 
des rançons usuraîres pour les prisonniers , 
il réduisait ces rançons à la valeur d'un mois 
d*appointemens, si c'étaient des officiers, et 
de quelques jours de solde, si c'étaient des 
soldats ; noble piège par lecpiel il obtint plus 
d'une cajutulation inattendue. C'est une 
étude digne des philosophes et des militaires 
de lire de si précieux détails dans les^mé- 
moires de du Villars, secrétaire de Brissac» 
Je ne connais rien de plus touchant que des 
images de bienfaisance à c6té de celles de la 
guerre. 
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Lax^ampagoe dès Pay&-Bas^ en i555, va ^^SL^ 
nous offrir un spectacle bien différent. Le' 'S^^* 
gouvernement firan^s s'y était mal préparé^ . 
et.pjTOuvait.que l'imprévoyance et l'irréso-' 
liïtion laissent, promptemeot échapper hs 
faveurs les plus signalées de- la fortune. Lie' 
coonétableqpii^ l'amiée^ :pvécéde?ifte> avait' . 
te^i»u.soin année ep quelque sorte cachéô 
devant celle de Ghisûrle»'Qumt> se flatta qetit' 
pourrait: ehcoiie opérer dés conquêtes' sans ^ 
combat) Il mît tout en mouvement auprèk- 
des princes de T Allemagne pour faire rompre ' 
une. paix qui devait être à leurs yeux uit* 
bien&it inespéré du ciel. Il eut voulu qtit' 
Tàmbitiêux» Maurice vînt encore une fois- 
défier Gharlés*<^uint, et tpie > par une subite ' 
idvasion^^ iliftt rappeler au centime de TAti- * 
ti&ehe les débris d'tuie armée' que tous les 
fléaux avaient atlîeiiité spus les remparts * de '^ 
Mèta>IVfauriGe' avait d'autl'es'préjets à suivre ' 
et un; autre ennemî^ combkttlfre'; ce Yi^étdtt • 
phiscontmOhaiies^^int^ c'était contre lé 1 
féroceAlbert qu'il allait jouer une secondé 
fois le rôle de proteoteur de l'Allemagne. 
Gèiaii6s«-Quintqui^ après le plus cruel revers, 
brûlait de se montrer encore terrible et vic- 
torieux, employait en préparatife militaires 
un temps que le connétable consumait en 
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vaines négociations. Je voU bierij avait-il dit 
en s'éloignant de Metz, que la Fortune est' 
femme et qu^elle abandonne les cheveux 
blancs. Aux tourmens de son âme se joi- 
gnaient les souffrances toujours plus aiguës 
de la goutte. Par une étrange contradiction, 
il était toujours plus Êttigué. du soin de ré- 
gner, et toujours plus épris du projet d'une 
domination universelle. Il ne ranimait ses 
forces que pour descendre du trône avec 
gloire. Encore deux ou trois années d'illus- 
tres £attigueSy et il étonnerait le monde par 
la scène la plus imposante et la résolution 
la plus inattendue. Avise (}uèUe consolation 
n'appreuait-il pas de Bruxelles , où il avait 
transporté sa résidence et rassemblé ses trou- 
pes , que le gouvernement français n'assurait 
les fonds de l'année que par de petites et 
faibles ressources ; que Henri II se flattait 
déjà d'avoir surpassé son père et ne.songeait 
plus, à riipiter; que le héros de Metz était 
plus envié que célébré ; que le connétable se 
garderait bien de laisser le Commandement 
à son jeune et fortuné rival; enfin qu'il était 
difficile de décider s'il existait encore une 
armée du roi de France, 
siige A peiûe le printemps s'annonce, l'armée 
* ,553. de Charles-Quint , forte de soixante mille 
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combattans, marche [sur Térouane, Cette 
place, rasée sous Louis XII, avait été re- 
<:onstruite et fortifiée par François I". Ce 
monarque avait eu souvent à s'applaudir de 
sa prévoyance et de ses soins. Il avait cou- 
tume de dire. que Térouane et Açqa en 
Provence étaient les deux oreillers sur les^ 
quels le roi de France pouvait dormir en 
paix. La nouvelle de ce mouvement de 
Çharles-Quint vint troubler les fêtes qui se 
Succédaient à la coiu* sans aucune interrup^ 
tion. Térouane manquait ^ ^^ fuis de mu- 
nitions et de défenseurs. Le connétable saisit 
avec empressement une occasion de répan- 
dre un nouvel éclat sur sa Êonille. U crut . 
que la défense de Térouane , confiée à Fran- 
çois, l'aîné de ses fils, pourrait être égalée à 
la défense de Metz. U lui donna pour second 
et pour conseil d'Essé Montalambert, que 
ses exploits en Ecosse avaient Êiit mettre au 
rang des guerriers les plus distingués. Con- 
sumé par une maladie de langueur , ce capi- 
taine s'était retiré du service et vivait dans sa 
terre. La lettre du connétable qui lui appre- 
nait sa nomination le fit tressaillir de joie. 
En s'arrachant du lit de douleur où une 
jaunisse le retenait : (c Je n'aurai donc point, 
» s'écria-t-il , le chagrin de mourir loin du 
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» champ dlionnetir n! Il embrassa plusieurs 
fois le courrier , et lui dit avec galtë : yous 
poupez annoncer au roi que, quand les én^ 
nemis auront pris Térouane , d^Essé sera 
guéri de sa jaunisse et mort sur la brèche {i). 
Il fit diligence et vînt trouver François de 
Montmorenci, qui le reçut comme un père. 
La plus brillante jeunesse de la cour brigua 
rhônneur de le suivre. Cette troupe , com- 
poséie en grande partie des défenseurs de 
Metz, se fit jour à travers les ennemis, et 
entra comme en triomphe dans Téroùaïie. 
Mais l'aspect de la place dimîntia beaucoup 
là confiance et la joie de nos Français. Elle 
eût demandé' dtes répacrations qu'il n'était 
plus temps de faire. Les Espagnols éntrepre^ 
naient le siège de cette ville dans une saison 
fitvorable. La Flandre leur fournissait des 
vivres en abondance. Des paysans, que la 

(i) Les historiens obt raconté de différentes maniè- 
res Tes saiïHes chevaleresques qui échappèrent à d'£ssé 
dans cette occasion , et qui toutes faisaient allusion à 
son état de maladie. Voici ce qu'on lit dans les écrits 
du haron de-ForquevauIx : Ce brave homme s'ache-^ 
minait à Térouane , fort content de changer un Ut 
importun et fâcheux en un très-hqnorable , ou il choi'^ 
sirait beaucoup plus s^olontiers mourir que de se re- 
coucher au premier. 
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gamlsoil de Térouane avait souvent pillés^ 
s^offraient avec arideur pour seconder les tra* 
vaux du siège. On était sûr que le connë-* 
table , toujours entiemi des batailles rangées , 
se tiendrait immobile, et craindrait de Ëdre 
pour son fils ce qu'il n'avait pas £sdt pour le 
duc de Guise. Cependant le dévouement fut 
le même que si Ton eût été soutenu des plus 
justes motifs d'espérance. Fréquentes sorties, 
réparations des lirècbes , usage des contres- 
mines, rien ne fut négligé. Au bout de six se« 
maines, les ennemis, commandés par un in^ 
génieiu* habile, Hallain de Biancourt , avaient 
fait une brèche de plus de soixante pas de 
laideur. L'assaut fut livré; le combat fiit opi- 
niâtre. La nuit seule put le terminer. Les 
Espagnols furent repoussés de tous les points : 
leur perte était immense ; celle des Français , 
moins considérable , était plus importante : 
ils avaient a regretter le brave d'Essé Mon- 
talambert (i) , à qui , par la plus noble défé^ 

(i) 11 fut tué d'un coup d^arquebuse par ua soldat 
espagnol. 

D'£ssé était un des plus spirituels comme des plus 
braves chevaliers de cette époque. Souvent dans les 
combats f au milieu des plus grands dangers , il disait 
a ses compagnons : Ah ! messieurs , que le roi ne nous 
voit-il faire! car il vaut mieux rompre une lance de-- 

I. 12 
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rence , François de Montmoreùci av ftit laissé 
jusque -la le commandement/ Avec lui pe'*- 
rirent^ dans cette action glorieuse y Pienne y 
Ferrières et plusieurs autres officiers^ Un 
renfort de trois cents hommes pénétra quel- 
ques jours après dans la place : mais elle 
était bien près d'être entièrement ruinée. 
Une mine fit sauter l«s derniers otiTrages.. 
Montmorenci avait assez fait pour Thonnear 
et pour son roi. Le 20 juin, de l'avis de son 
conseil de guerre, il résolut de capituler. U 
en avait déjà £sdt la proposition aux ennemis; 
mais le chagrin de ne point obtenir le prix 
de son courage, et la crainte où il était sans 
doute d'encourir la colère d'un père orgueil* 

vont son roi , que dé gagner une bataiUe hors de sa 
rue. 

Pendant son séjour en Ecosse , il voyait fréquem* 
ment la reine douairière » et il était très "bien venu 
avec elle , dît Brantôme , pour P amour de ses gentilles 
façons , boTùtes grâces et honnêtetés, Ostte princesse 
aimait fort le jeu et jouait souvent avec d'£ssé , dont- 
la fortuite était médiocre y ^ qui ne se prétait aux 
goàtsdispendieux de la reine que par complaisance, tant 
il était , dit encore Brantôme , courtois et respectueux 
aux dames. Apres une partie oii il avait exposé une 
somme trëar-considérable , Madame , drt-^ii y vous avez 
joué en grand reine etprinèesse libérale ^ et moi foi 
joué en bélître de gentilhomme par trop prodigue. 
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leux et Inexorable , troublèrent Fesprit de ce 
jeune commandant au point qu'il négligea 
la plus nécessaire et la plus simple des pré- 
cautions , celle de faire demander une sus- 
pension d'armes. Les ennemis furent assez „f"2"êêiîî 
peu généreux pour profiter d'une telle feute. ^^tj^. 
Ils montèrent à l'assaut^ ou plutôt' ils entrè- 
rent dans une ville démantelée , non pour y 
livrer un combat , mais poui* y faire un mas-r 
sacre. Les Français étaient dispersés dans 
différens quartiers, sur la foi d'une trêve 
qu'ils croyaient obtenue. De quelle horreur 
ne furent-ils pas frappés, en voyant de per- 
fides vainqueurs égorger sans pitié des fem- 
mes et des enfans? Ils se rassemblent encore 
pour protéger ces malheureux habitans , et ils 
sont résolus de vendre cher leur vie. Mais une 
voix s'est feit entendre à travers les rangs des 
Espagnols : « Les voilà, s'est écrié un offi- 
» cier, les voilà ces braves Français qui ont 
» pris soin de nos jours devant Metz » ! Cha- 
cun des Espagnols est ému , se souvient d'im 
bienÊdt et croit retrouver son bienfaiteur 
dans celui qu'il allait égorger. Des hommes, 
suï^ lesquels la pitié ne pouvait rien tout à 
l'heure , sont désarmés par lareconnaissance. 
On n'entend plus que ces cris : à Sauvesi 
» Montmorenci , sauvez-le des Flamands j 

13. 
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>j les Flamands n'étaient pas au siège deMet^^ 
» ils ne savent pas combien il a ëtë humain 
» et compatissant pour nous, lifartigues , 
»Dampierre sont-^ils ici? Sauvez-les; nous 
» leur devons la vie ; sauvez^les tous. Ne Êii- 
» sons pas périr les Français : recevons-les à 
h rançon, et qu'eux-mêmes en fixent le prix» * 
Ainsi s'arrêta le carnage ; et l'humanité se 
fit entendre jusques dans le sac d'une ville 
indignement surprise. Montmorenci fut 
presque le seul of&cier finançais qui n'obtint 
pas la liberté. Charles-Quint fît raser la ville 
de Térouane jusqu'aux fondemens (i) (2). 
*'d^H«X"* Les troupes espagnoles s'avançaient déjà 
sur Hesdin, et pas un détachement de l'ar- 
mée fi^ançaise ne se présentait pour arrêter 
leur marche. Le connétable avait si mal pris 
ses mesures, qu'au mois de juillet l'aimée 
paraissait être encore dans ses quartiers d'hi- 

(i) L'empereur était à Bruxelles larsqu^il fut ins- 
truit de la prise de Tërouane. Selon les expressions 
de François Rabutin , il en prit aussi grand plaisir que 
si c'eût été V empire de Constantinople. Il commanda 
que cette forteresse fût rasée jusqu'aux fondemens^ 
afin qu'il n'en restât que la place , ou on dirait que 
Térouane avait été. 

(2) Mémoires de Rabutin. — Brantôme. — La Po^ 
pelinière. — Dépêches de Marillac , extraites des ilfe- 
nuscrits de Fontanieu, 
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ver. Les officiers n'eu étaient que plus ani-« 
mes à signaler leur courage et leur passion 
pour les entreprises difficiles. On eût dit que 
deux ou trois cents gentilshommes avaient 
résolu de tenir lieu d'une armée à la France» 
Ceux même qui venaient d'échapper au dé- 
gastre de Térouane , tels que Martigues et 
Dampîerre , coururent s'enfermer dans Hes- 
din, place qui , prise et reprise l'année pré- 
cédente^ n'avait été que faiblement réparée. 
Ce dévouement excita une noble émulation 
parmi ceux même que les fêtes et la Êiveur 
du roi avaient encore retenus dans une cour 
voluptueuse. Horace Farnèse s'arracha des 
bras de sa jeune épouse , pour prouver que 
{engendre du roi de France était un digne 
chevalier français. Une si belle ardeur fut 
mal récompensée. Le maréchal de Lamarck, 
nouveau duc de Bouillon^ commandait dans 
Hesdin, et montrait peu de talent et de 
fermeté. Charles-Quint lui avait opposé un 
jeune héros; c'était Philibert Emmanuel^ duc 
de Savoie , qui , dépouillé de ses états par 
les Français, voulait, en soumettant des 
villes de l'Artois et de la Picardie, se Êiire 
rendre à la paix ses villes du Piémont. Les 
approches d'Hesdin furent bien défendues ; 
mais dès que les Français furent enfermé* 
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dans la place , ils regardèrent lear perte 
comme inévitable. Nulle armée ne venait k 
lem* secours. Le duc de Savoie avait &it ou- 
vrir une mine qui pouvait en un instant 
renverser les derniers ouvrages des assiégés. 
Lamarck se tenait retranché derrière un fossé 
rempli de feux d'artifice et de matières in- 
flammables. C'était une mauvaise défense , et 
qui compromettait la ville même. Il était 
. temps de capituler. Qui ne s'attendait à voir 
les assiégés y d'après le Êital exemple de Té- 
rouane, prendre toutes les précautions pour 
prévenir un nouveau malheur ou mie nou- 
velle perfidie? L'imprévoyance fiit la même 
qu'à Térouane, et les suites en furent en- 
core plus désastreuses. La trêve était signée ; 
lojuinct. 0j^ discutait les articles de la capifxilation , 
lorsqu'un malheureux prêtre de la ville s'a- 
vança près du fossé^ conduit par la curiosité 
ou par une exécrable intention. Des gardes 
négligens lui permirent de s'aj^rocher des 
feux d'artifice. A l'aspect d'une troupe d'Es- 
pagnols qui venaient reconnaître le rempart, 
il mit le feu aux matières inflammables. 
L'explosion &it beaucoup plus funeste aux 
assiégés qu'aux assiégeons. €eûxHci voulurent 
se venger de cette infraction k la trêve; ik 
allumèrent la terrible mine. Les remparts , 
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)es tours , les maîsoos s'ëcrouknt : la plupart 
des défenseurs de la i^àce périssent engloutis 
iscms des ruines. Martigues, Dampierre, 
Xiusignan et Horace Famèse sont au nombre 

des morts. Le duc de Bouillon est &it pri* 
sonnier (i)(2).. 

Le connétable n'avçût voulu entrer en ^iiTc'iucllï 
caiippagne , que lorsqu Vn renfort de douj^e 
.mille Suisses lui aurait assuré la supériorité 
du nombre sur l'armée ennemie. Comme la 
saison était fort avancée ^ il fit, sans art et 
âans gloix:e , une promenade militaire qu'il 
souilla par l'inutile dévastation de campagnes 
.fertiles. Ce triste résultat humilia son orgueil; 
il tomba ipalaçle. Les nouvelles preuves d'af- 
fection.qu'il rççut du rpi lui rendirent la vie. 

(i) La nouvelle de la prise de Térou^ne et d'Hes- 
din arriva dans la capitale au moment oix on y cé- 
lébrait la délivrance de Metz. L^ cour n'était occupée 
que de (êtes et de tournois , et ne s'entretenait que de 
la gloire du doc de Goîse. Ge double succès de Charlefr- 
-Qukit fit une impreBsion d'autant plus ttfkte% qu'çti 
.était loin de s'attendre à un coup si lifirdi de la pMçt 
d'un prince que Ton croyait accablé f^ii^se^tnallieurs 
et par ses infirmités. Le bruit de sa mort s'était méqie 
répandu y et Ton avait eu l'indiscrétion de s'en réjouir 
'pui>Hquement. 

(«) Mémoires de Du Fillars. '— De Tfiou. — Hit^ 
tidre de France de CtamhK 
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sititedei. De plus OTands événemens se passaienit 
confédé- j^i^yg gj^ Allemagne. Les heureux eiïfets de la 
i553. paix de Passau f avaient été troublés par 
une nouvelle sorte de guerre civile allumée 
entre deux princes luthériens , Maurice de 
Saxe et le marquis de Brandebourg. Charjes- 
Quint regardait comme le triomphe de sa 
- politique d'avoir si promptement armé Tun 
contre l'autre deux princes qui avaient sur- 
prfi vSa prudence et abaissé sa fortune. II avait 
permis qu'Albert, revenu du siège de Metz, 
pour prix de ses inutiles secours , exerçât de 
nouvelles rapines en Allemagne, et vînt exi- 
ger à main armée le payement des contri- 
butipns qu'il avait imposées à des cvêquès , 
à des chapitres , à toutes les commanderîes 
de Tordre Teutonique. L'empereur osa le 
relever des condamnations que luî-memj& 
avait fait porter contre ce brigand, par la 
chambre impériale de Spire. Maurice trouva 
glorieux de remplir un devoir que Charles- 
Quint méconnaissait. Il revint précipitam- 
ment avec son armée des fix>ntières de la 
Hongrie , invita tous les opprimés, sans dis- 
tinction de culte , à se ranger sous ses dra- 
peaux et à marcher contre un ancien ami, 
,qui s'était rendu aussi odieux que méprisa- 
ble. Il le joignit sur le territoire de Lunt* 
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•bourg , et lui présenta la bataiUe. Les troupes 
que Charle»-Quint avait prêtées au marquis 
de Brandebourg avaient porté son armée à 
près de vingt-cinq mille soldats : celle de 
rélecteur de Saxe n'était pas inférieure en 
nombre. Ceux qui combattaient pour l'hon- 
neur rempoii:èrent sur ceux qui n'étaient 
Armés que pour le pillage. lie centime d'Al- 
bert lut enfoncé. Maurice, déjà victorieux, uli^Z^'ult 
aperçut un de ses corps qui pliait sur un "giuiuei. 
autre point; il y courut , b rallia. Mais tan- 
dis qu'il s'élançait de nouveau dans les rangs 
ennemis, il fut blessé à niort d'un coup 
d'arquebuse. Ses soldats le vengèrent; la dé- 
route d'Albert fat complète. On apporta 
soixante-quatre drapeaux à Maurice mou- 
rant. Il soupira, en contemplant ces nou- 
veaux trophées de sa victoire : « Ah ! que 
» font , dit-il , ces vaines pensées de gloire 
I) sur le bord du tombeau >)? Il mourut h 
l'âge de trènte-un ans. Cependant pouvait-il 
se plaindre d'une mort prématurée, lui qui 
avait compté assez de jours pour réparer le 
tort de s'être montré dès sa jeunesse un pa- 
rent ingrat? L'Allemagne pleura son libé*- 
rateiu*. Malgré l'éclat héroïque de ses der* 
nières années, et l'importance du but au- 
quel il parvint; on ne saurait dire qu'il fut 
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g^and piûsqu'i} lut perfide. La Sixe ^ qui de- 
vait à Maurice le haut raiig où elle venait de 
s'éleva:' d«»$ l'ordre pdiitiqw f se soumit au 
(N^iuce Auguste f son frère* Jean Frédéric 
existait encore. Le plus sage des princes de 
son temps ne s'étonna point cpe ses anciens 
sujets se souvinssent moins de ses modestes 
^"Sk B».^' vertus, que des exploits de Maurice. Albert 
°i557. rassembla las delms de son armée ^ et crut 
que la mort de son rival compensait bien sa 
déj[aite. Mais vaincu par Henri de Brunsi^ridky 
dans une seocmde bataille, et repoussé par 
la haine de toute TAllemaglie , il ^t réduit 
à chercher un asile en France. Il y trouva le 
mépris , quoiqu'il y apportât des richesses. 
L'ivrognerie, qui avait été la cause de plu-r 
sieurs de ses crimes, ne pujt les lui faire ou- 
blier. Il succomba, dans l'année iSSy, au 
sentiment de sa honte et à ses remords (i). 

'Ed*^'.°* Tandis que la religion réformée s'affieiv 
mîssait eii Allemagne , eUe était menacée de 
la plus violente perséciabon en Angleterre. 

^""1553"^ La moirt du roi Edouard causait cette révo- 
lution , et £snsait présager de grands change» 
mens dans la politique de tous les princes de 
l'Europe; Ce monarque était mort d'une 
maladie de langueur, dans la seis&ième année 
( I ) Sleidan. *- RAier^ 
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de son âge et k septième de ^on règne. Kor- 
thomberhnd, qui gouyemait ii aa place , 
était iiaï des grands et du peuple. Il avait 
tout à craindre de rhéritière légitûne du 
irôoe , Marie, fiile de Henri Vm et de Ca- 
therine , reine d^ Aragon. Dans son déses- 
poir , â conçut un projet hardi, celui de 
faire proclamer reine Jeanne Gray , qui des- 
cendait de Henri Vfl. Douée des grâces les 
pins aoconaplies et des {dus aimables vertus, 
regaidée par tous ceux qui avaient le bon- 
heur d'approcher d'elle comme un prodige 
de sens, d'esprit et même d'érudition, Jeanne 
Gray avait un titre encore {dus assuré à la 
fefeur des Anglais, elle était protestante. 
Marie était catholique : tout annonçait même ^"j* Jf ,p[;; 
qu'elle serait fanatique dans sa croyance. Elle ^'^"«let^re. 
l'avait professée non-«eulement avec cou- 
rage , mais avec un aèle amer k la cour du 
roi ËdoKardr Cependant la haine qu'inspirait 
Morthnmberland Tempoita dans le cceur des 
Anglais, sur les craintes qu'excitait Marie. 
Le conseil , le peuple et les troupes abandon- 
nèrent presqu'au même instant le parti de 
Jeanne Gray ; et Marie fut proclamée. Celle- 
ci jouit d'abord avec quelque mod^ation de 
son triomphe; et le seul Northumbcrland 
fut sacrifié à sa vengeance. A peine Charles- 



K11« épOnse 



l88 LIVRE II, 

Quint vît-il sa' cousine-germaine élevée sur 
ce trône , qu'il conçut Fespérance d'y fedre 
asseoir son fils Philippe^ comme son ^oux. 
Marie , déterminée à braver les rumeurs 
d'un peuple turbulent pour faire doîïiiner la 
religion catholique, désirait elle-même un 
mariage qui lui donnerait un puissant appui 
dans un jeune époux héritier de tant d'états. 
La cour de France, sacrifiant cette fois la 
politique à des scrupules religieux, ne tra- 
vbiiippFTh versa que fiaiîblement un projet de mariage^ 
(/ttin't."'*"" qui devait réveiller dans le cœur de Charles* 
Quint et de son fils l'espérance tant de fois 
trompée d'une monarchie universelle. Elle 
se reposa sur l'orgueil et la défiance du par-* 
lement d'Angleterre, pour prescrire de se-* 
vères limites k l'époux de la reine. Ces li^ 
mites furent en effet tracées de telle manière 
. que Philippe devait rester complètement 
étranger au gouvernement de l'Angleterre, 
Mais ce prince , patient et dissimulé , se 
flattait de rendre moins illusoire le titre 
qu'il venait d'acquérir, La publication de$ 
articles du contrat de mariage, tels qu'ils 
avaient été réglés par le parlement, parut 
aux mécontens une occasion favorable pour 
éclater. Ils sondèrent les dispositions de la 
cour de France , et ne reç went de Fanibsissa* 
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dôurNoiaîIles, qu'un re&s formel de seconder 
leurs mouvemens contre une reine catho- 
lique. L'un d'entre eux, sir Wyat, donna 
précipitanuqént le signal d'une révolte , leva 
une armée , la conduisit jusqu'aux murs de 
Londres, et parut fsnsuite étonné de l'audace 
de son entreprise. Ses troupes furent disper- 
sées. Il paya de sa tête un eflfort commencé 
avec témérité et soutenu sans courage. Les 
parens de Jeanne Gray , et sqn jeune époux 
Guilford , avaient trempé dans ce complot 
qu'elle seule désapprouvait et qu'il lui avait 
été impossible de rompre. La colère de Ma- 
rie se tourna sur cette intéressante victime. 
Jeanne Gray , devant des juges inexorables 
et sur l'échafaud même, montra, par sa 
constance et sa sérénité , combien son âme 
s'était élevée par de nobles études (i). 

fi) Histoire d Angleterre de Hume. — Négocia^ 
lions de Noailles. — Recueil de Ribien 

Ce Recueil de Ribier^ qui fournit aux historiens 
beaucoup de pièces authentiques , se compose des dé- 
pêches écrites par les rois ^ ambassadeurs et ministres 
sous les règnes de FiHnçois I*'. , Henri U et Fran- 
çois n. Les Manuscrits de Fontanieu forment un sup- 
plément très-utile à cette collection , et oiSFirent encore 
plus de pièces curieuses. En général, les dépêches des 
ambassadeurs à cette époque sont écrites dans un style 
assez clair et assez précis. Les plus distioguées sont 
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Le mariage de Philippe et de Marie fut 
célébré arec la lugubre gravité qui convenait à 
de telles circonstances et au sombre caractère 
des deux époux. Les persécutiotis suivirent 
de près cette pompe nuptiale. Marie avait 
annoncé le projet de détruire entièrement la 
religion réformée en Angleterre ; sa cruelk 
dévotion se refusait aux conseils de la pru- 
dence autant qu'à ceux de l'humanité. Deux 
prélats àlnn caractère opposé partageaient 
entr'eux sa confiance. L'un était l'inflexiHe 
Gardinei*; premier ministre de la reine , sous 

celles de Marillac , archevêque ie Vienne , qui remplit 
différentes missions en Flandres et en Allemagne. 
Parmi les dépéches'des généraux , on doit remarquer 
celles de François de Gnise et celles du maréchal dé 
Brissac. Il parait certain que ces deux capitaines écrî« 
valent eux-mêmes leurs dépêches. Montluc , dans ses 
mémoires , dit , qu'impatienté de ne pouvoir parler 
au duc de Guise qui était toujours enfermé dans son 
cabinet, il s'écria: Quand se lassera '-t'^ il donc de 
faire des écritures ? Il pourrait gagner autant que tous 
les greffiers du parlement. Quant aux dépêches du 
«nan'échal de Brissac , elles sont écrite» d'un style bien 
plus naturel et plus ferme que lél Mémoires de du Vil* 
larsj son secrétaire et son panégyriste. On a aussi un 
grand nombre de dépêches écrites par le connétable 
de Montmorencî , ou plutôt en son nom. Elles don- 
nent une id^ assez avantageuse des talens de Dardois , 
Ion secrétaire 'principal. 
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le titre de chancelier: Tautre. le cardinal 
Polus^ lëgat du pape^ homme qiii^ afù seizième 
siècle y professait deâ sentimeus et dbs princi- 
pes tels que les ecclésiastiques eus^^ent dû les 
pratiquer en tous les temps^ tels queFénélon 
les manifesta dans le siècle suivant. Marie ^'ârjg.?£ 
vit dans le prêti^e violent un homme d*état 
habile y et dans le prêtre pacifiée un homme 
trop simple et tyoppeu résolu. Charles-Quint 
lui recommandait dans toutes ses lettres de 
modérer son zèle pour la religion catholique^ 
ou du moins de ne pas le faire éclater par des 
persécutions. Ce monarque^ qui aspirait au 
moment de devenir tranquille spectateur de 
cette scène du monde qu'il avait tant i^tée y 
jugeait et condamnait plusieurs actes de son 
règne. « Que de mau^t ne me serais -je pas 
» épai^nés , écrivait-il à Marie ^ si j'eusse été 
» moins violent et moins absolue dans les 
» matières de religion» ! Quant à Philii^, 
que les auto<la«-fés du saint office avaient tou-^ 
jours édifié et recréé , il ne voyait de sûreté 
pour un règne que dans le tribunal de Vm^ 
quisition. J'aurai bientôt à parler des scèsM^ 
sanglantes dont Marie épouvanta l'Angle- 
terre : elles étaient le prélude de celles qui 
devaient désoler la France. A cette époque 
d'une effervescence comunme à toutes les 
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n^tions^ lès bons exemples étaient perdue p 

et les mauvais trop fidèlement suivis. 

La reine Marie ^ dans le même tempsi 
quelle se livrait à un zèle lunatique ^ se 
montrait animée du louable désir de faire 
cesser la guerre des princes chrétiens. C'était 
le cardinal Polus qui lui avait suggéré la 
pensée d'oiïrir sa médiation à l'Autriche et à 
la France. Les représentations de cet homme 
de paix furent reçues avec assez- d'indiffé- 
rence. Les deux souverains armés étaient fa- 
^ tigués de combats ; niais aucun des deux ne 
voulait avouer sa fatigue : on n'osa termi- 
ner la guerre et on aima mieux la continuer 
avec langueur. Les campagnes des années 
i554 et i555 n'offrent que deux événe- 
mens militaires dignes d'attention, le com- 
bat de Renti , dans les Pays-Bas , et la coura- 
geuse défense de Sienne , par Montluc. 
^ wi ^ Dans la campagne de 1 554, ^^ roi , le con- 
x3 août, nétable et le duc de Guise marchaient à la 
tête d'une armée nombreuse. Tous trois pa- 
raissaient désirer vivement l'occasion d'en- 
gager une bataille décisive avec l'armée im- 
périale; mais ce désir n'était sincère que 
chez le duc de Guise , et il ne commandait 
qu'une aile de l'armée. Le connétable, en 
^'occupant de tr^ petites entreprises, ra- 
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leiitit Tardear dont les troupes étaient ani^ 
mées. On prit Mariemboai^^ Dînant et Bo- 
vines. La dévastatia& des campagnes souilla 
ie Êdble honneur de ces conquêtes. L'armée 
se dirigea ensuite sur Renti; le siège de cette 
chetive forteresse étsit commencé; Le duc 
de Guise couvrait les opérations avec im 
corps de neuf à dix mille hommes ; il apprit 
avec joie qu'un corps de troupes aUemandea^ 
un peu jinia l(E>rt que le sien ^ marchait pour 
-YftHaquer. Cétait l'avant-garde d^une armée 
que Gh wles-Quint commandait en personne. 
Le choc fiit vif. Les Français {lièrent d'abordi 
lie: duc de Guise eut bientôt réparé le désoiv 
dre : il engagea l'action avecautant d'ardeur 
que d'habileté ; tl espérait forcer l'empereur 
de venir a sa rencontre , et le connét£Â>le de 
se joindre à lui ; mais l'empereur^ par une 
manœuvre savante, se saisit d'un poste que 
le connétable aurait dû couvrir avec son 
corps de réserve. Pendant ce temps , le duc 
de Guise remportait une victoire complète^ 
Sous ses ordres , Gaspard de Coligni et Ta-- 
vanes avaient enfoncé les rangs de l'avant- 
garde ennemie. Les impériaux avaient perdu 
quinze cents hommes ; la perte des Français 
n'était que de deux cents. Le duc de Guise, 
€pn ne se vit pas soutenu , né put profiter de 
I. i5 
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ce brillant avantage. Il passa la nuit sur lé 
champ de bataille. Le connétable put voir 
les suites funestes de son immobilité ^ puis^ 
que Charles-Quint, malgré la défaite de son 
avant'-garde , en;tra dans la fi3rteresse assié- 
gée. Mais sans doute Montmorenci s'applau- 
dissait d'avoir ainsi diminué la gloire de son 
rival. Il affecta de rapporter à Coligni y son 
neveu ^ tout l'honneur de cet inutile succès. 
Le duc de Guise' défendit ses droits avec vi- 
vacité. L'explication eut lieu devant le roi. 
Ni la présence du monarque , ni le^ souvenir 
d'une longue amitié ne put modérer deux 
rivaux aussi fiers. Le duc de Guise s'écria : 
(c Monsieur^ ne m'ôtez pas mon honneur j). 
Dès ce moment^ les deux plus grands carac^ 
tères de cette époque conçurent l'un pour 
l'autre la plus profonde inimitié ^ et ce fut 
ainsi que l'insignifiant combat de Renti eut 
des suites funestes pour la France. Le roi , 
pour rester neutre entre François de Guise 
et de Coligni, avait donné le prix de la bra- 
voure à Tavanes. L'armée fi^ançaise resta 
deux jours encore dans le voisinage de-Renti. 
Henri , qui voulait sauver l'honneur de ses 
armes , envoya un héraut à Charles -Quint, 
pour l'avertii' qu'il se tenait prêt à recevoir la 
bataille^ « Je l'ai gagnée^ répondit l'empe^ 
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M reur ; ne suis-je pas entre dans la ville que 
» vous assiégiez » ? L'armée fit sa retraite en 
bon ordre sur la Picardie (i). 

Les préparatiÊ qu'avait fisiits le roi pour ^sfSJr 
cette campagne des Pays-Bas, lavaient em- »554ài556. 
péché d'envoyer des renforts sufiisans à son 
armée d'Italie. Cette faute causa la perte de 
la république de Sienne. On ne peut voir 
sans admiration les efforts par lesquels cette 
ville retarda et illustra sa chute. Je dois Êiire "" 

ici une remarque : si l'Italie moderne difiere 
autant de l'Italie antique, ce n'est pas. que les 
républiques de Florence , de Pise , et surtout 
celles de Venise et de Gênes n'aient montré 
à différens intervalles ce que peut le mobile 
de la liberté; mais les perpétuelles intrigues 
de la cour de Rome pervertissaient leur po- 
litique , tandis que l'esprit de commerce re- 
froidissait leur enthousiasme. Elles n'eurent 
du patriotisme etde lagrandeur que par accès. 
Dans les jours de leur splendeur, ellesT mon- 
traient de la magnificence sans connaître 
une véritable fierté. Ces hommes libres sem- 
blaient toujours craindre la servitude pour le 
Jendemain ; ils détournaient leurs périls par 
la ruse, au lieu d'attendre l'occasion d'en 
triompher par le courage. 

(i) Rabuiin. — De TIf/ou, — Tavanes, 

i3. 
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^^t^'^ Sienne , comme nous Tarons vu plus haut , 
é'étaît liyfée aux Français avec une noble 
confiance ; elle avait vu arriver avec joie dans 
ses murs deux illustres bannis de Toscane , 
Pierre et Léon Strozzi, qui^ sous les aus* 
pices de la reine Catherine de Medîcis^ leur 
parente et leur amie^ s'étaient attachés au 
service de France. L'année précédente, 
Léon^ ingénieur et marin distingué ^ dans 
l'opinion très-injuste que le connétable de 
Montmorenci voulait le £dre assassiner, s'é- 
tait brusquement eiifîii de Toulon, après 
avoir poignardé un agent du connétable. 
Pierre ^rozzi avait obtenu le rappel de son 
frère. L'un et l'autre se livraient à l'espoir 
d'opérer de Sienne une révolution dans Flo- 
rence leur patrie. Le roi de France leur avait 
confié une armée à l'aide de laqueHe ik ren- 
dirent k Sienne les villes et les ports de sou 
territoire. G6me de Médicis, grand- duc de 
Toscane^se regarda comme personnellement 
menacé par les opérations de deux hommes 
proscrits dans ses états. Il leva vue armée 
qu'il joignit aux troupes de l'empereur. Le 
Inarquis de Marignan^ qui commandait cette 
iormée , parvint en peu de temps à enfenner 
Pierre Strozzi dans Sienne. Celui-ci eut la 
douleur de perdre son frère dans une légère 
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escaïikoucbe. Fatigué d'épuiser inutilement 
les viyres de la ville assiégée , il résolut d'ea 
5ortir. n laissait à Sienne on gouverneur iiw 
trépide. Biaise de Montluc : son dessein était BkiM4«ir«nt. 
de marcher k h rencontre du marquis de ^*»*^ 
Marignan^ avec une armée forte de douze 
mille ËLutassias et de quinze cents chevaux. 
Victorieux» il eût non -seulement déUvré 
Sienne , mais attaque Florence. Des troupes 
mercenaires qu'il avait à sa solde , répondis 
rent mal à son courage. Il attaqua sans suc-* 
ces le marquis de Marignan dans son camp 
de Marciano. Au lieu de profiter de la nuit , 
pcmr opérer sa retraite, il se piqua de ne s^ 
retirer qu'en plein jour et dans Tappareil te 
jplus fier, I^e iparquis de Marignan Fatteiiput 
le lendemain , et n eut pas de peine à mettre 
en désordre lïes troupes dont il avait tenté la 
foi par Tapp&t d'une solde plus considérable. 
Pierre Slroasiii rallia ses compagnies d'élite^ 
et rendit la victoire indécise pisqu'à ce qu'il 
tondièt sur le champ de bataille , tout cou-- 
viert de blessures; à peine une moitié de 
J'armée pnt-eUe échapper à ce désastre. Le 
malheureux général , qu'on ramenait sur uq 
brancard» sut résister a h douleur d'un re« 
vers que son extrême bravoure avait du 
moins ennobli ; avec les troupes qui lui res^ 
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talent , il se tint à portée de recevoir <fes se- 
cours du Piémont. Après les avoir inutile- 
ment attendus, il rentra dans Sienne, y 
passa quelques jours, en sortit sans être in- 
quiété, et sut se maintenir dans Portohercole, 
petit port des Siennois. Montluc soutenait 
le courage de ces républicains , comme si lui- 
même eût été' animé de l'esprit des républi- 
ques anciennes. Il était depuis long-temps 
signalé entre les braves. Dans sa vivacité gas- 
conne, il était toujours original et souvent 
insupportable. H amusait ou étourdissait ses 
compagnons, tantôt par les saillies de sa va- 
nité, tantôt par les éclats de sa colère. Ces 
défauts même le rendaient plus ardent au 
service. Quand il se vit chargé de la défense 
de Sienne , il résolut, non pas tout-à-fait de 
réformer son caractère , mais de l'adoucir. 
Devenu patient par calcul , il forma toutes 
les âmes a une patience héroïque. Dès le dé- 
part dé Strozzi , « Songeons , avait-il dit aux 
» Siennoîs', à ce qu'il faudra faire si Strozzi 
» est battu >). Et par là il avait prévenu la 
morne consternation qui devait être la suite 
de cette défaite. Il sut feiire pratiquer aux 
Français qu'il avait avec lui , une frugalité 
dont les Italiens avaient plus l'habitude, l^es 
rations fiirent diminuées de bonne heure. 
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Montluc parlait comme un Romain dans le 
sénat de Sienne , citait Tïte-Live et tous les 
héros de son histoire ^ inspirait joyeusement 
la concodxle, invoquait, dans des processions, 
les saints les plus vénérés dans la ville , et 
avertissait les habitans de ne pas trop cornp^ 
ter sur des miracles. On l'avait nommé dic- 
tateur de la république. Ce titré faisait ou- 
blier aux Siennois qu'ils étaient conimandés 
par un étranger. Il trouva en eux des héros> 
dans un:e nuit où la ville fiit menacée d'ètrè 
psise ignominieusement. Le marquis de 
Marignan devait résolu de donner l'escalade à 
un fort qui était défendu par une compagnie 
^lemande :peiL affectionnée aux Siennois. 
Près d'exécuter ce projet, ce général avait 
envoyé uw pro visibn de ra&alchissemens au 
SOiiverneu^ de la place. Ces traits de cour-^ s^comimt 
toisie militaire furent usités pendant trois 
sièges et se sont perdus ; cependant les na*^ 
tîonis tie peuvent pas trop «e souvenir pen-^ 
dant la guerre qu'elles cesseitmt un jour 
d'être eniiemies. Au reste, ces présens averlis^^ 
tosent presque toujours d'une tentative pro^ 
chaiae,ou des assiégçàns>ou' des assiégés. 'Lé 
fort'de Lomotia fut attaqué dans la nuit de 
Noël et emporté sans peine , soit par la tra- 
hison , soit par la lâcheté des Allemands qui- 
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le défenditient. Montfaïc âûcotort furÎMx , 
conçoit Tespoîr de reprend» Je fort dans 
cette nuit même; il rassembk ses fidèles 
pa^cons , et £ût entrer dans leurs rangs les 
{dus dévoués des Siennoîs* H marchait dë}k 
vers le fort , lorsqu'il aperçoit l'oAScicr Saint- 
Auban, qui venait de s'y laisser surprendre, 
n lui met répée sur la gorge : Méchant , loi 
ditril 9 iu es cause de nous faire perdre la 
fUle , ce que tu ne verras jamais ; car je te 
tuerai tout d cette heure ^ ou tu sauteras de* 
dans. — Oui, monsieur , j'y sauterai, répond 
>J'Oi&ciêr tout épouvanté /et il appelle quel- 
ques-uns de ses amis ^ les priant de franchir 
avec lui un lai^e fossé, pour attaquer le rem* 
part» Montluc s«; tenait derrière eux, encou 
rageant ceux qui s'avançaient de faocme gràce^ 
et &isant sauter de force cein: qpii montraient 
peu d'ardeur. Kentôt il les suit ; et , secondé 
surtout d^ capitaines Charri et Coméiio , il 
rmitre dâiiia le fort. Cependant une trospe 
d^nn^îs l^^ucoùp plus conaidérahle a'a-^ 
v^ançaît pctur ie i^pendre. Les torches qu'ils 
portaient leur furent £itales ; éUes serVaieafe 
^^ix assises pour dbriger lews coups» Le 
marquis de Marignan , repoussé sur tous les 
points dans cette nuit^ perdit si^ cents des 
siens. La perte de Monthic lut légère. Ce re^ 
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vers força les assiégaiis de remmcer a de fem«* 
Uabks attaques. Que n'imagina point Montr 
lue 9 poar êoutemr Fespenmce des Siennoîs 
et les préserver des boiretirs de la femiiie? 
^orrétiHis-iious encore un peu avec lui dans 
les remparts de Sienne.* Depuis plus de six 
mms <}u'il soutenait ce siège avec tant de 
vigueur^ il avait été presque constamment 
malade. Il s^ montrait tous les jours, mais 
Sort envelof^ de fourrures. En le voyant 
ipàle y ^%ténm,htk Siênnois cirai|p[iaient de le 
perd^.« Qfi^^on9-*noi/^« disaient les da^ 
#» mes et les peureux (carenuneviUeily en 
» a des uns et des autres ) , queferons^nousp 
n si noue perdons nôtre gouverneur ? Àprèe 
}> Dieu 'i toute juxirs fiance eH en lui ;U n'eet 
^) possible qu^U en échappe ». Montluc croit 
fermement qu'il dut la vie aux pHètes de ce^ 
bonnes femmes Sen$ attendre une paifaite 
convalescence , il résolut de se noiontrer aux 
Sumnoia^ <légagé de tout l'attirail d'un ma<- 
lade. Deux petits flacons de vin grec f que 
lui avait envoyés un cardinal ^ lui servirent 
à rehausser les couleurs de son teint. H se 
fit apporter des chausses de pelçurs cramoisi 
àvee d'autres parures élégantes qu^il porkùà 
auÈrefois pour ¥ honneur éCune dame de qm 
il "Hait amoureux^ quand il en avait le loi- 
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3if\ Il vînt dans ce nouvel équipage à Thôldl 
de vîUe , où cette me'tamorphose excita de 
grands éclats de rire ; lui-même riait de bon 
cœur. Eh quoi! dit-il à Tassemblëe , pensez^ 
vous que Je sois ce Moniluc qui s* en allait 
mourani par les rues? Nenni^ fienni; car 
celui-là est môri^ et je suis un autre Montluc. 
si«n»«c«piti<ie. Cependant les secours de France y qu'il ne 
cessait de promettre , n'arrivaient point ; 
les vivres s'épuisaieiit : Montluc renvoya dé 
la ville les soldats allemands sur lesfqnels il 
comptait peu et qui consommaient beau-r 
coup. Ce ftit pour lui une extrémité hietti 
cruelle d'être contraint de faire sortir des 
enfans ^ des vieillards et des femmes. Oh ne 
pouvait précisément les regalrder comme 
des bouches inutiles > car tous avaient con- 
couru à bâtir les remparts et même à les^dé^ 
fendre. En sortant d'une ville afTatnéev ib 
se plaignaient comme s'ils eussent été exilés 
d'une ville florissante. Ces nialbeureuxfu-* 
'rejit téxposés aiiît «rapines et aux viplences 
deg afôi^^ains : Moniluc ne p^xt dissimuler 
qu'il en périt un grand ncmib^e; Ëoim y an 
mois d'avril, les horreurs de la Êiim finsent 
insupportables; Montibc^ et c'est id sans 
doute un excès de fierté/ne voulût point 
signer de eapitulation ; mais il permit aux 
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magistrats de traiter pour leur vill#et pour 
les troupes françaises. Le marquis de Mari- 
gnan accorda, au nom du grand-* duc de 
Toscane , les conditions les moins rigou- 
reuses pour les habitans de Sienne et les plus 
honorables pour les Français , qui ne fiirent 
point prisonniers (i ). Montluc avait soutenu 
le siège pendant dix mois (2)^ 

(i) Pied , Mcmorie di Siena. — Mpnduc* — De 
Thm. • 

(2) Montluc , en rendant compte au roi Henri II 
de sa conduite pendant le siège de Sienne , étonna 
beaucoup ce monarque, quinél'avaît pas cru capable de 
montrer tant de modération , de patience et de dexté- 
rité dan^ une ville étrangère. Voici la réponse origi- 
nale que lui fît Montluc , telle qu'on la Ht dans ses mé- 
moires. « Je dis au roi que je m'en étais allé un samedi 
» au marché , et qu'en présence de tout le monde f a- 
M vais acheté un sac et une petite corde pour lier la bov- 
» che d'icélui , ensemble un fagot^ ayant pris et chargé 
» le tout sur le cou , à'ia vue d'un chacun ; et comme je 
'» fus à ma chambre, je demandai du feu pout allumer 
>> le fagot, et après je pris le sac,i» et là je mis dedans 
» toute mon ambition, toute mon ararice, mes haines 
n particulière» /ma paillardise , ma gourmandise , ma 
» paresse, ma partialité, mon envie et mes particu- 
I» larités , et toutes lâes humeurs de Gascogne , bref 
» tôbt ce^ que je pus penser qui me pourrait nuire à 
» considérer tout ce' qu'il me fallait faire pour son ser- 
ti vice : puis après je liai fort la bouche du sac avec la 
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^«fJîuS: Peut-être s'esiroa demandé^ ea Usant ce 

Pri»« de plo- /•. «Tk* •■" ••. 

•ieartpuee*. tccit , pouiYjuoi Btiasac 9 cc capitaifle si ti«* 
gîlaat et si zélé pour rhonneur de sa na^ 
tion , n avait pas porté du secours à Sîeane* 
En butte à la jalousie du connétable^ ilnefe^ 
cevait luinméoie que de faibles renforts : oh 
le laissait manquer d^argent^ et sa résolution 
était prise de ne pas s'en procurer par des 
rapines. Cependant , aidé d'illustres volon- 
taires qui venaient se former à son école , il 
sut non -seulement garder ses conquêtes, 
mais signaler chacune de ses campagnes par 
la prise de quelques nouvelles places. Les 
princes d'Eughien et de Coudé , les ducs de 
Nemours et d' Aumale , le vidame de Gharr 

M eorde , «fio que tieu n'en torût , et inU tont cela dma 
j» le fta : et alerg . je me IriHiv^ net de toutas cboses 
^ mai me pouvaient empêcher en tout ce qu'il &Uait 
1» ^e )e fiiae pour le service de sa nuijest^ •» • 

Ce récit est fort divertissant ; mais il s'en £allat de 
beaucoup que Moolluc ensevelit ponr toujours les dé- 
fiiuts dont il venait de se confesser au roi : nous ver- 
^ rons avec horreur sa conduite pendant les guerres d^ 
viles.. Sei mémotresi en ce qui concerne k siège de 
Sienne et le combat de M^tciuno i. s'accordent avec 
Touvrage tUdienqui a pour titrer: Pieeiy ifemone Ji 
Siena, De Thou s'est plu 4 traduire la relatioii de 
Montluc ; mais elle perd dans le latin la piquante naw 
veté de notre vieux langage- 



RiCNX DB HENHI II. 2o5 

très etBanniret le dédommi^eaieiit par une 
iorte de respect filial des fraideors de la 
eour. 

Brissac^ en votdant pénétrer jnscpi'à Sienr 
ne, eht compromis ^ par l'effet d'une seule 
bataille 9 des places dont la conquête était le 
prix de plusieurs années de patience et de 
courage : il évitait avec soin les fautes qui 
avaient &ît perdre trois fois l'Italie aux Fran^ 
çais. C'était un sujet d'admiration de voir^ 
dans un des plus brillans chevaliers, la. pra« 
dence et Fart de Fabius. Cependant Ténu*- 
mération de ses conquêtes et le récit de ses 
combats ne présente rien d'important à l'i* 
raagination. Il serait difficile anjourd'hui de 
concevoir tout ce que coûta d'efforts héroi^ 
ques k prise de Céva , d'Ivrée, de Yerceil , 
de Casai , de Pondescure et de Yulpian. Les 
grands év^emens qui de nos jours se sont 
passés en Italie^ ont ùit oublier les petites 
et laborieuses victoires de nos ancêtres. Ce 
qui mit le comble à la gloire de Brissac , ce 
fut d'avoir vaincu tour à tour les plus ha- 
biles généraux de Charles-Quint, le duc de 
Savoie et le duc d'Albe. Deux anecdotes de 
la dernière campagne méritent d'être rap- 
portées, parce qu'elles peignent les guer-^ 
riers français du seiasième siècle. 
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*^pî?, 'ïïK; Le matquis de Pescaire, fils d'un héros, 
mour. et le geiHissait €16 DC DOiiit tTOuveTy auprès du 

narauM de . 

Pet««ir«. jIuc d'Albe, d'occasion de signaler sa var 
leur : il sortit d'une ville assiégée , pour dé- 
fier, dans un combat singulier le duc de Ne- 
mours : ce défi n'était pas un témoignage 
de haine j mais d'estime ; le duc de Nemours 
l'accepta sans consulter le maréchal de Brî&« 
sac. Il fut convenu entre les jeunes.guerriers 
que chacun d'eux s'avancerait au combat a&« 
sisté de trois compagnons. Brissac condam- 
nait cette inutile épreuve; mais par une 
défense tardive il eût compromis l'honneur 
du duc de Nemours ; il l'exhorta du moins 
à ne pas se présenter avec des armes de pa- 
rade ^ mais bien avec celles de cavaliers ré- 
solus à la victoire. La vanité du duc de Ne- 
mours et de ses trois amis leur fit négliger 
ce conseil : deux Français périrent ; un troi- 
sième tua le chevalier italien qui^ lui était 
opposé. Pescaire et Nemours coururent trois 
fois l'un contre l'autre sans se blesser (i). 

(i) Les historiens italiens ne s'accordent pas avec 
Jes Français sur diverses circonstances de ce combat ^ 
ui même sur les noms des combattans. Selon les pre- 
miers Nemours aurait été blessé. Nous' avons suivi , en 
l'abrégeant, la relation de Du Villars, secrétaire de 
Brissac. Il termine son récit par cette réflexion : h Ceci 
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Jusque-* là les Français s'éuieiit* regardés 
comme invincibles danâ ces sortes de com- 
bats : l'issne désavantageuse de celui^i leiir 
fut extrêmement pénible. Nemours venait 
de séduire et de* délaisser une demoiselle 
àe Rohan ; les dames de la cour virent dans 
son malheur un jugement du cieL. . 

Le ménle mabquis de Pescaire , avec une ^"^^^"^^^^ 
troupe d'âite, qu'il appelait les braves de ÏIcîpîlïï.''' 
Naples , ne cessait , depuis son faible avan- 
tage , de provoquer les chevaliers français. 
Le maréchal de Brissac avait défendu même 
aux soldats de sortir de leurs retranchemens. 
pour s'engager dans ces escarmouches. Un 

' r 

» servira pour Pavenir d'instracUon aux cavaliers frao- 
» çais , à ne s'embarquer jamais en ces combats en 
• halfie de nymphes^ mais de braves et courageux 
» guerriers , amateurs de leur honneur et de celui de 
j» la nation , âi laquelle ces inconvéniens ravalent quel- 
» quefois la valeur et le courage m. 

Le duc de Nemours était regardé comme le plus 
i)rillant et le plus étourdi des seigneurs de la cour de 
Henri 11. Il montrait dans des jeux et des exercices 
plus de téraërité qu'il n'en faut même à la guerre : il 
était surtout parfait cavalier. Il s'avisa un jour de pa>o 
raitre dans une fête, déguisé en vieille femme et monté 
sur un cheval fougueux ; il portait à sa ceinture un 
énorme clavier où pendaient plus de cent clefs. Tan« 
4is qu il faisait cabrer, sauter et courir son cheval , 
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fenne gentUkaimne , nomme Boisai, perdît 
tm jour patience , et s'ëlança contre les bra^ 
i^es de Naples , en appelant a ibi ses compas 
gnons. Plosieurs le suivirent; et ils rempor^ 
tèrent une victoire complète. Le maréchal 
«ceourvtsurle dismp de bataille^ et^ dissfr* 
mulant la. profonde douleur que lui causait 
cette violation de la discipline utilitaire^ il 
rëcmnpensa par des présens cçox qui avaient 
suivi Boissi. Cependant le jeune imprudent 
n'osait encore se montrer devant un général 
qu'il savait être infiexiUe sur la discipline. 

« ces clefs, dit BrantAme, faîssitnt un bruit comine 
» si ce fussent été sonnettes , pour Tamour des sauts 
>» du cheval , qui en mêoie temps que lut sautaient ea 
>» Pair et tintînaaient ainsi ». 

Le roi Henri II était partisan de la gaieté fa plus 
folle et la plus^ aventurense : Nemours servait à aou* 
hait toutes ses fantaisies. Un jour de mardi gras » le 
roi et ses jeunes gentilshommea couraient la ville ds 
Plaris en inasiiHe , et c'était entr'enx à qui ferait le plus 
de folies. Arrivés devant le palais ^Nemours paria qu^il 
monterait en couraut à cheval par le grand escalier. Il 
le fit y entra par la grand'ss^le du palais qu'il parcou* 
rut au galop , puis descendit par l'escalier de la Sainte- 
Chapelle sans que son cheval bronchât. Brantôme > qui 
rapporte œ fait , ne manque pas d'ajouter que ce trait 
de Nemours lut miraculeux et conduit évidemoneutt 
par la mais de Dieu. 
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U céda eû&û, et se présenta. Brissac le fit 
airèter et traduire devant un conseil de 
^ucore. Boisai fiit condamné à expier par la 
mort sa ^néreiise imprudence. Les^ vieux 
soldats se. doutaient seuls qu'une telle sen-^ 
•tence ne neoerrait point. d'exécution. Brissac 
ne:pouvait imiter l'actionatroce deManlius; 
il fit venir Boissi : m Le jugement est juste:, 
» lui dit-il ; en violant la défiense de ùmgê^ 
V néral , tu as exposé toute l'armée ; tu me- 
» rites la moirt : mais ton nom et ton âge 
M appellent ma compassion. Je te fais ^Âce. 
}} Accepte de moi cette chaîne d'or; elle te 
» Élit mon captif dans les jours de combat ', 
» et t'avertira d'attendre <mon signal (i) ». 

La marine française avait obtenu quelques ^^ co«q««te d« 
avantages dans la Méditerranée ; mais el^e p" i»Fr*,c«. 
n'avait riqn tenté que sous la protection- du 
pavilloiLOttoman. SoLiman^ff'était rendu no(i 
HEnoins redoutable par sm galères que par s^ 
.4u?mées. II se jnonbti un allie^fidèle de&'FIran- 
.çais : msis son ardeur de conquêtes s'était 
4:*alentie. Dragut qui commandât ses vais^ 
-Maux> après avoir menacé le Royaume de 
«l^aplesetia Toscane, se retira^ fiqr d'avoir 
imadiraitévune fio];le commandée par An^ 
J>om. Secondés par >lesTtiit)$; ies^^rànçafii 

{^\)Boi\nnDuVUlars, . • 

I. i4 
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attaquèrent inopinément Tlle de Corse, qui 
appartenait à la république de Gênes. Paul 
de Thermes , formé à l'école de Brissac , dirir 
geait cette expédition. H paria de liberté aux 
Gorseà. Ce peuple^ qui portait impatiemroetit 
le joug de maîtres arrogans , se rendit l'auxi- 
liaire des Français et des Turcs. Toute l'île 
£ut soumise , à l'exception de Calvi quie dé- 
fendait Spinola. 

Ainsi se continuait , mais en paraissant 
s'affaiblir d'année en année , une guerre qui 
n'avait été vivement conduite que pendant 
la première campagne. Un grand nombre de 
viUes soumises par les Français dans le Pié* 
mont, le Milariez, le territoire de Gènes et 
la Corse^ enfin la conquête beaucoup plus im* 
portante de Metz, de Toul et de Verdun, fiû* 
«aient oublier aux Français le chagrin d'avoir 
perdu Hesdin et Térouane, et de n'avoir 
irendu qu'un moment d'existence à la répu^ 
blique de Sienne Henri II n'o&ait point 
encore la paix; mais il voyait avec plaisir la 
cour d'Angleterre renouveler ses o&es de 
médiation par l'organe du bon cardinal Po* 
lus. Le prince Philippe approuvait les pro- 
positions de la reine Marie, sonépouse. Enfin 
il était naturel de supposer que l'un et l'autre 
•taientmisenavantparrempereurlm-mémei 
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Le connétable de Montmorenci désirait ar- 
demment une paix qui mettait des bornes au 
crédit et à l'ambition des Guises. Il eût bien 
voulu être secondé dans ses vœux par le 
pape^ médiateur naturel des princes de la 
chrétienté. Mais Jules DI n'avait montré y 
pendant son pontificat^ que de l'indolence 
€t de l'irrésolution. Il mourut le 25 mars ^S^uuff!^ 
i555. Marcel II, qui lui succéda, mourut 
peu de jours après son élection. Les cardi- 
naux y quelles que fussent l'élégance et même 
la dissolution de leurs moeurs y sentaient la 
nécessité d'élever un homme religieux et "^^^y^ 
austère sur le trône y dont les pontifes du 
douzième et du treizième siècles avaient £aiit 
un tribunal si redoutable pour les rois. Us 
crurent avoir trouvé dans le cardinal Caraffe 
un digne émule de Grégoire VII. Malgré les 
efforts de la faictibn impériale y ce cardinal fi^t 
élu et pritle nom de Paul IV. Dès les premiers 
jours deson règne y il se conduisit comme au- 
raitpu le faire un prince long-temps enivré du 
pouvoir. Au sortir du conclave , c'était déjà 
un despote arrogant et fantasque. On s'était . 

attendu à voir une rigidité monastique dans 
un vieux cardinal qui avait renoncé à d'opu- 
lens bénéfices pour fonder un ordre de moi- 
nes^ les Théatins. U imita ^ non les déi'è- 

14. 
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giemens de Jules m^ mais son Êiste excessif. 
Loin de se prêter aux vœux que toute l'Eu- 
rope lui adressait pour terminer la guerre, 
il manifesta sans pudeur le désir de la rendre 
plus sanglante , et d'y mêler ses armes. La 
haine qu'il ayait conçue dès long-temps con- 
tre l'empereur, s'était irritée par les obsta- 
des que ce monarque avait voulu mettre à 
son élection. Oubliant le danger de préci- 
piter dans la réforme un prince ambitieux, 
qui déjà cessait de la combattre et de la per- 
sécuter , il se proposait hautement de le chas- 
ser de l'Italie. On eût dit, à la violence de 
ses mesures , qu'il se croyait encore au temps 
des Guelfes et des Gibelins. De telles dish- 
positions, dans lesquelles il était encore ani- 
mé par ses neveux, tournèrent toutes seg 
pensées du côté de la cour de France. C'était 
avec l'effusion d'un zèle apostolique qu'il 
exhortait Henri II k poursuivre sans relâche; 
un empereur , dans lequel il feignait de voir 
un ennemi de l'église. Pour l'exciter, il lui 
montrait ce fittal appât qu'Alexandre VI avait 
autrefois présenté à l'ambition de Charles 
VDI, l'investiture du royaume de Naplçs. 
Dans TefiFervescence de ses vœux, il voyait 
l'Italie presque toute entière changer de 
domination. La Toscane redeyeuait une ré-^. j 
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pid)li<]tie. De nouvelles principautés allaient 
se former sur les débris des possessions de 
l'Autriche en ïtahe. Les unes augmenteraient 
le territoire de l'église^ d'autres seraient don- 
nées aux Caraffe^ et d'autres enfin à la mai* 
son d'Est ^ alliée dudift^de Guise. C'était ce 
héros (jue Paul IV demandait pour opérer 
cette grande révolution, et pour conduire à 
la fois l'armée de France et celle du Saint- 
Siège. Le cardinal avait pris des engagemens 
secrets avec le pape. Tous les historiens 
croient qu'il était convenu entre eux que le 
duc de Guise , qui , par sa femme , prétendait 
succéder aux droits de Louis XII ^ garderait 
pour lui au moins une grande partie du 
royaume de Naples, après l'avoir conquis.. 
Fortifié d'un tel appui dans l'Italie, le car- 
dinal de Lorraine espérait remplacer sur le 
trône pontifical le vieillard dont il secondait 
l'ambition. Le duc d'Aumale, gendre de la 
duchesse de Valentinois, eût été investi d'une 
principauté dans la Lombardie. Ainsi la* 
branche cadette de la maison de Lorraine 
eût possédé autant de principautés, que jadis 
les chevaliers normands en avaient subjugué 
dans leurs courses rapides. Pour l'accomplis^ 
sèment de si vastes projets, lejax espoir et 
celui du pape reposaient sur la duchesse de 
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Valcntinois. Cette femme altièrc pouvait- 
elle être insensible au bonheur de voir son 
gendre et ses petîts-enfems élevés au nombre 
des souverains? Les Guises lui rendaient 
alors les homms^es les plus assidus; et leur 
ambition &isait taire leur fierté. 

Malgré l'opposition du connétable de 
Montmorenci , le Êdble Henri H était séduit 
par ce plan de conquêtes, et brûlait de pro- 
curer à ses fils des états secrètement promis 
aux princes de Lorraine. Mais l'Europe dut 
un trop court intervalle de repos à un évé- 
nement qu'elle ne pouvait comprendre, 
l'abdication de Charles-Quint. 
^îîSl?iïlï -^ ''^g^ ^^^ illusions , et quand tout pa- 
raissait lui sourire, Charles-Quint avait cru 
pouvoir, dans un temps déterminé, donner 
à ses vastes états l'ensemble et la force cen- 
trale dont ils avaient besoin. Une telle en- 
treprise lui paraissait urgente et légitime ; 
mais elle demandait des conquêtes ; c'était 
la France qu'il fallait conquérir : il impor- 
tait au moins que l'héritier de la maison de 
Bourgogne recouvrât le duché de ce nom. 
Impatient d'arriver à son but, il crut, en 
prenant des moyens peu généreux, écono- 
miser du temps et avancer pour lui l'heure du 
repos. Aussi quelle rançon usùrairc osa-t-il 
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demander au roi valeureux que le sort avait 
£ùt son captif! Cette rançon lui échappa ^ il 
eut de nouveau recours aux armes. Comme 
François I^. balançait sa fortune, il usa sur 

a a f 

lui d'un iiidigne avantage y celui de savoir 
tromper. Ses fourberies politiques^ sans éten- 
dre beaiïcoup sa puissance^ avaient com- 
promis sa gloire. Pour la rétablir, il sentit 
la nécessite de se montrer un héros; et déjà 
il avait quarante ans. Pendant qu'il conduit 
à Tunis une brillante expédition , l' Allema^* 
gne se soulève , le schisme se déclare , un 
moine fougueux dévient le fléau des papes 
et inquiète ce puissant empereur. Il îaxjX rê« 
pousser Solixnan des fix)ntières de l'Autri^ 
che, François I". de l'Italie, surveiller le 
eaprk^eux Henri VIII et dompter l'AUema* 
gne. Aidé delà fortune > Charles-Quint par^ 
vieiità contenir tous ses ennemis; mais il 
estluiHiiéme..€0>iitfôm: par eux. La mort de 
Henri YHI.; e* surtout celle de François I**. 
Je rappellent à ses pr^ieré desâseins : il rè« 
douMe d'actâvité, et cependani il est par- 
venu à rage où sans doute lil avait, espéré 
pouvoir, goûter le repos sur le trène, et dôs 
infirmités en rendent pour lui le beseàn pluf 
presâ4t]^> Il combat , il triomp^., il s'enivre 
delavktoirej mais son arrogance a doublé 
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lé nombre de ses ennemis ; ses embarras 
^'accumulent , ses infirmités augmentent ; ill 
Tondrait transmettre à son fils une partie dvt 
fardeau sous lequel il craint de succomber. II 
échoue danis le proj et de hii céder la phis briL* 
knte de ses couronnes; il brouille tout cer 
qu'il croit concilier^ il révolte ton* ce qu'il 
itrôit soumettre r on le trompe, on le joue; 
Avec les trésors du nouveau inonde il esi 
dans financep f vSi^rec tstnt d'étals il est; sians ar-^ 
mée. II croit venger devant Meta Faffront 
qu'il a subi dans le TyroL, et n'y trouvo 
qu'une grande calamité* Inprise et l'incen^ 
die d'Hésdin et de Térouane ne lui pro» 
ôiteitt . qu'une vengeance incomplète. Lq 
besoin d'une .victoirfe éclatait et celui du 
repos le sollicslentitoié^ a i&OÊt. Dcf& Stfccès 
ti?op faalafieés lui font ^iéfk4^espêrÀiice djE( 
frapper encore les hommes pat^ Téd^ tie Sâ 
£3rtune et la. force<4e: gon g^ïiiè: t il '■ n^a que 
cinquante^iit ans, mins sa sânten'i /amais 
été flvLS dé{darabie f' il tieskiMMoé U pàralti^iuii 
%érps:el ^tt ae montrer uà «dgeVO |>i*end 
ia ré»>liitimiid'abddquer/et te damier jow 
éàs^.repië eh sera Iff phîs 'étôô^âisl ^^te 
^hs'imgmteJ i: ^. ..' ' :-' ',.,:^\i.- .^ [ 
' JLes fureiîrfe auxquélleà f^éttJ ït* scf Kvràif 
iii>ntre Gharle^AQuitit irtèerfëtot fcé pfmcê; 
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mr>polnt iju^îi pairhait qfaelquef£tHS d'jm nou-^ 
Yëra fiao de ftome ^ et WntM â i^e^ef dit eette 
pensée 'aiiiec ivoireiir :!{ senfiait la nécessité 
de traiter avec k Frâttce^ et? de M- faire 
pcmr ht première fois (if imp<^:l£Étif esr concès- 
aîohs. Soti dnocénqui^ poiïvâit signer avec 
nfecnas :de. honte une paix di^ràntagénse^ 
etiîla violer avec mohi^ de âcriijKile; Si le 
oaràctire de Fhilipjie ^étàk pas âë itsture 
k exciter, lai plus vive affection d'ûrtr père , il 
pouvait à beâucôtip d'égaid^ jésiifier les es- 
pérances dhin [tninsaj'q^' ktSëotë travaillé 
d^mofôfÎQD daniB te nnomêût 6n il quittait 
le tronè. Qiaries- voyait dans son fîls nri 
pfinde n)oii@».Ëât p<mr aèliîp9e]r.sa gloire' que 
pour éoû^iwiâ* leiitennent $es desseins : il 
e^imait en lui la tehacifcé de caractère, Tha-* 
bftil&de dje. la i^fei*ve et celle du. travail ; 
p^trêl^^. s-iétait^ir q»elqàje£9is: repeiiti de 
l^^tQÎflIti^itté 4é trop^lfonnie fae«are;aiix inys^ 
^ffflSi ^JaifpQUtK^ite. Philippe ne montra 
ydiniâ^ » les gràceami les doux penchans de 
]|siiî«ttn0slîe ; GHarks pbuvaH douter qu'une 
4ociib^ &oîdement tespectuense^fût wti gage 
^ aseui'é . de rècdn»aiâsance» ^dL|u'afFérmi 
^'ill ià% dans' siuns^hition ^ cette <Tâ¥nte ne 
lâisBâït|fe^dête'trè«ibfcr; die i^pinto un 
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iptérêt douloureux sur la cérémonie de nùa 
abdication; il ne cédait encore qu'une partie 
de ses états; mais il annonçait l'intention 
de renoncer a toute sa puissance; 

"TeîSnïl/to L'empereur avait convoqué mie assem-^ 
fôrcif Phi- blée à Bruxelles : les députés de toutes le» 

Du ^i. d»oc- provinces des Pays-Bas s'y rendirent ; il s'a- 

tobreanmoi*. - a*j« 

** **"Ji"* vança lentement vers son trône ; a sa droite 

était son fils ^ à sa gauche sa sœur Marie. Un 

secrétaire lut l'acte par lequel, l'empereur 

cédait à son fils la souveraineté des Pay^ 

Bas. Charles se. leva ensuite ; comme sa ùi^ 

blesse était extrême, il s'appuya* sur l'épaule 

du prince d'Orange , de ce même honmie 

qui devait enlever, à Philippe une partie <fe 

ces provinces; tout respirait la véritable sa^ 

gesse et même la grandeur d'âme daus le 

discours qu'il prononça.Xharles y rappelait 

sans Êtste ce qu'il avait fait pour sé& sàfets' 

depuis le jour où l'empereur Maximilien lui 

avait confié dans cette même salle ce nièrae 

gouvernement* U paria moins de ses exploits 

que de ses voyages ; il rappela qu'il en avais 

fait neuf en Allemagne , six en Espagne y 

quatre en France , sept en Italie, dix dons 

les Paysr Bas, deux en Angleterre, autant 

en Afiique , et qu'il avait ^versé cmxe fois 
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la mer; Il attribuait à ses &tigues sa vieillesse 
anticipée , ses infirmités , ses cruelles saut- 
frances ; liiais tous ses maux lui étaient , di- 
sait-il > moins insupportables que la pensée 
de ne pouvoir plus se livrer avec assez de 
vigilance aux soins de son empire. lôe ciel 
lui avait réservé un précieux dé4ominage- 
ment^ en lui donnant un fils aussi pénétre 
que lui-même des devoirs d'un souverain , 
et bien plus propre à les remplir ; il lui cé- 
dait volontiers un trône qu'il avait du moins 
le bonheur de quitter sans remords. Ces tou- 
chans aveux, ces excuses, que la religion 
n'arrache qu'avec peine aux souverains ex- 
pîrans, Charles les fit d'une voix ferme> sans 
en être sommé par l'approche de la mort ; 
il demanda pardon k tous ceux dont il avait 
pu méconnaître les droits ou négliger les in-/ 
téréts. « Puissent, ajouta-t-il, les bénédfic- 
n tionsdes peuples auxquels j'ai commandé , 
» appeler les bénédictions du ciel sur cette ^ 
» retraite où je vais chercher un bien qui 
» m'échappait toujours, le repos » ! Puis s'a- 
dressant à son fils : « Je crois , par l'acte que 
% je remplis aujourd'hui, me donner d^ nou- 
» veaux droite a votre reconnaissance : ce- 
» pendant j'exige bien moins de vous ce sen- 



» timènt <pie je ne vous recQiniiiands le bon- 
» heur d& ni^s sujets »; |^e$ Iaï*mes coulaient 
eu alxmdance ; Philippe ks fit tarir par la sé^. 
eheresse de ^ répo^use. 
•• "iîiîïÊl! ï*®^ ^ temps aprës cette cërânonie^ Char- 
Sêcî^âJ/t^ fesabdiqua de même la couronne d'Espagne 

trel» France et * * o 

rEn»-«»e en ùtvént de soii fils t f Ei*ope étonnée dé- cet 
i556. ^ ^ ••-I • 1 

'événemjent en augura des suites heureuses. 

Uxm des premiers actes de Pilippe II fut de 

proposer à la France une trêve de cinq ans : 

elle fut acceptée. L*amîral de Colîgni s'était 

rendu à la cour de Bruxelles avec la suite 

la plus élégante , pour féliciter le nouveau 

roi (i). Il fut admis à laudience de Charles- 

(i) On peut remarquer que ramîraî de Colîgni. 
avait amené avec lui un àes fous de Henri II , nom-^ 
lïiê Brusquet. Celui-ci s'avisa d'une bouffonnerie 
qui fut peti goûtée du nonveâu roi. Il entra dans l'é- 
gltse au moment oii on célébrait la messe en présence 
de la cour, et jeta au milieu de la foule qu^lcpies poi- 
gnées de j^oujSy en criant : Largesse de la part du roi. 
Le penplf se prà:ipita sur ces faux écus avec tant 
d'empressement et de confusion , que Philippe , ignoi- 
rant la cause de ce tumulte , crut que sa vie était me- 
nacée , et courut effrayé se cacber derrière Tau tel. 
Quand il eut appris l'impertinence de Brusquet, il s'ef- 
força d'en rire et de ne j^oint en paraître offisnse. ' 
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Quint : ce monarque saisît avec em^^MTesse^- 
ment une occasion de montrer devant des 
Français combien il se prétait de bonne grâce 
k la vie privée. H sut disputer avec eux de poli- 
tesse et d'enjouement. A ses questions sur la 
famille royale , sur les principaux personna- 
ges de la cour., ]sur la France , on eût dit 
qu'il avait toujours désiré la prospérité de ce 
royaume, ^u'il aimait Henri II ea bon pa- 
rent, et ne lui enviait d'autre avantage que 
celui d'être encore jeune. U parla de la du- 
xrhesse de Valeirtinois avec cette adroite ga*- 
lanterie qu'autrefois il avait témoignée ai k 
propos à la duchesse d'Étampes. Il n'était 
plus roi , mais il était encore homme de 
cour(i). 

Après un sqour de cinq mois dans les ^"'StSTÏ* 



monastère df 
S«int-Jns1 
a4 ttvriei 

FEspagne. H se dirigeait vers le monastère de ^^^7- 



Pays • Bas , Charles - Quint s'embarqua pour SSÔnj».'. " 



(i) GiarlesTeçut Tambassadeur^sa suite dans une 
«aile iiieiil>Ue'trfa»-sîm]|^enient et tetidae^âè aoir, parœ 
-^'iléxail endmil'deiM m«ret JeaniieJa-FolIe. Aprà 
un entretien ou il avait montré beaucoup d'aisance et 
de gaité,il provoqua firnsquet. pat une plaisanterie à 
laquelle celui-ci riposta familièremeat. Il «e fit alors 
entr'eux d'eux un combat de jeux d'esprit assex froids ' 
tt peu dignes d'être rapportes* 
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Saint-Just, dans FEstramadure. On ue peut 
trop remarquer combien les fondateurs de 
ces pieux asiles en choisissaient heureuse- 
ment le site. Le monastère de Saint -Just 
était situé au fond d'une vallée. De belles 
collines^ des arbres antiques^ une multitude 
de fontaines, entretenaient une fraîcheur 
délicieuse dans un lieu qu'entouraient au 
loin des plaines desséchées par le soleil. 
Charles -Quint avait autrefois éprouvé une 
sensation nouvelle pour lui en visitant cette 
solitude. i( Voici, avait -il dit, une retraite 
» qui aurait bien convenu à Dioclétien », et 
cette pensée était souvent revenue à son es- 
prit , dans les momens où il se fatiguait à 
ébranler le monde. Quelques mois avant son 
abdication , il avait envoyé au monastère un 
architecte chargé d'élever le modeste pavil- 
lon qu'il allait préférer à tant de palais ma** 
gnifîques. Avant d'y arriver, Charles avait 
trouvé en Espagne de tristes occasions d'exer- 
cer sa nouvelle sagesse. Sa vue excitait à 
peine la curiosité dW peuple qui autrefois 
se poi;tait en foule sur son passage. Les se^« 
gnèurs castillans n'étaient venus qu'en petit 
nombre lui oflfrir de froids respects. Il fut 
obligé de s'arrêter plusieurs jours à Bui^os, 
pour y attendre le paiement d'u^e pensioa 
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fàe cent mille écùs , qu'il s'était réservée ; en 
sorte qu'ayant d'entrer dans sa solitude , il 
s'était déjà désabusé sur l'admiration des 
hommes ^ et (ce qui était beaucoup plus pé- 
nible) sur k reconnaissance d'un fîls« 
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SUITE DU REGNE DE HENRI II. 

Disposition» L'abdication de Charles-Quint ne pro- 

«ragvase* de ^ • i 

u cour. ^^^ qu'un instant de repos à l'Europe ; mais 
la prolongation de la guerre était le moindre 
des maux que la France eût à craindre. La 
violence du gouvernement et la Êdblesse du 
monarque ; les intrigues et la cupidité d'une 
femme de cinquante-huit ans^ fièrade régner 
encore par l'adultère; le mécontentement 
d'une reine délaissée , dont l'apparente rési- 
gnation cachait des projets de vengeance; 
l'opiniâtreté d'un vieux ministre, capable de 
tout sacrifier à sa jalousie; l'ambition du 
cardinal de Lorraine , qui voulait se servir 
de la valeur française pour élever sa famille 
sur des trônes divers ; l'indignation secrète 
de trois princes du sang , honteux du choix 
qui lem* était laissé de ramper ou devant 
Montmorenci, ou devant les princes lor- 
rains, ou devant Diane de Poitiers; enfin 
une inimitié déclarée entre François de 
Guise et l'amiral de Coligni; voilà quelles 
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tétaient les clauses prochaines d'une guerre 
civile. Quand les grands se combattent , ils 
cherchent tout Ce qui peut exister d'objets 
de dispute dans une nation , pour eu Êiire 
des ëlémens de discorde. Dans tel siècle , ils 
demandent des armes aux théologiens ; dans 
tel autre , ils en demandent aux philosophes* 
Des opinions qui pourraient rester le secret 
de la conscience , d'autres qui nWt été que 
les rêves consolans au sage, tout sert aux 
débats des grands. Enfin , quand ils en vien-< 
Bent a mettre en mouvement la multitude , 
ils créent pour elle un fanatisme dont ils 
sont exempts. 

Des précieuses qualités des Français , celle 
qui devait disparaître la première, c'était cette 
simplicité qu'on doit considérer comme l'atr 
tribut des belles âmes. Le plus brillant per- 
sonnage de ce temps> François de Guise, avait 
beaucoup de noblesse d'âme , mais peu de 
candeur : nous avons déjà vu, mais nous at> 
Ions voir bien davantage, combien la rudesse 
du connétable se prêtait aux précautions des 
Courtisans : le maréchal de Saint- André était 
perfide dans sa politesse ; Coligni, impénétra-i» 
ble dans sa gravité ; le jeune prince de Condé, 
dangereux dans ses manières caressantes : Id 
cardiual de Lorraine employait à la cour de 
X. i5 
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Saint-Germain les moyens qu^il pratiquait à 
la cour de Rome. Les femmes, à l'exemple 
de Diane de Poitiers, se fiaient moins à leurs 
charmes qu'à leur manège. Les cheraHers 
qui retraçaient le mieux la loyauté anti-^ 
que, restaient ou retombaient dans le se- 
cond rar^. Le maréchal de Brissac, le duc 
de Nevers et VieilleviUe conservaient leur 
indépendance > mais sans la rendre redou-» 
table aux che& des partis. Les braTes Dan* 
ddbt, lua Rochefoucault et ,ïamac n'a- 
gissaient, ne pensaient qae d'après CoH-« 
gni (i). Les quatre dernières années da 
règne de Henri II , furent un combat perpé^ 
tael entre ces personnages. Le roi ne man* 

(i) Un tableau plus détaillé de la cour de Henri II 
aurait détourné Fattentîon des événement compliqués 
et importans qui font la matière de ce livre. Si l'oa 
Yeut Gonaattre les traits originaux des caractères que 
noua avons indiques , on petit eoasulter^ dans les Ma^ 
mscrk» thFomaniemj des lettres écrites pai* te» prtii-< 
cûpanx personnages de cette cour. Elles Ibnt voir 
l'empire que Diane de Poitier& exerçait sur le coi; sa 
déférence et celle de son faible amant pour le conné- 
table de Montmorenci y enfin la contrainte qui tenait 
Catherine de Médicis dans une dépendance service du 
favori et de la omitresse de son époux : nous transcri- 
0<ins ieîqudquesrvnes de ces lettre»; mais Torthographe 
pft, eêi,^.di&civmmè^ cp'eUes aenuieotpresqii-'istiitel<i* 
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quaitpa^d'àlinieater ces haines^ enfeigitôBtdd 
les cohciliei* : car l'indolence ^st &auvent tr%« 

lîgiUës 6Î nous ti'avioQS aoia de la rectifier autant que. 



Leiite de Henri ( de saoïiaia ) au connétable de 
Montmorenci, 

Mon c6mpëre^ par ce qne Écbenez m'a dit î. je 
doute que. les ennemis ne veuillent Mariembourg , ce 
que je crois malaisément ) mais s'il était ainsi , souve- 
nez-vous qu'il n'y a point de gendarme ni d'homme 
poiir commander que Losc. Je sais bien que avez plus 
de soin de ce qui me touche que moi-même , qui me 
fera signer cette lettre. Je vous prie y gardez -vbu^ 
bien que ne soyez malade; car vous me feriez mourir. 
Votre bon maître et ami , Henri. 

P. S. Je m'en tais jeudi à Offemont , qui ne sera 
éaos vous y souhaiter. 

Lettre de Diane de Poitiers au connétable de 
Montmorenci, 

MonsiedH j'ai été bien aise d'avoir entendu , par ce 
porteur^ la paix assurée d'entre le pape et le roi : 
Dien veuille qu'elle continue. Pour le moins nous n'au- 
rons plus son empêchement. Ainsi Vous avez entendu 
Famas que Yoû îtpt de ce côté de deçà , oh l'on met le 
metllenr ordre que l'on peut : je vous prie de y penser 
pour bien mander votre avis. Au demeurant tout se 
porte bien de part deçà. Dieu veuille que nous puissions 
bieâtèt voir k notre contentement. £t pour ce que je 
sais bien que vous êtes assez empêché , je ne vous ferai 
plus longue lettre. Je ne vous ferai que présentement 

i5. 
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casisière ; mais il était nécessaire à son repos 

tjvkotk s'attaquât poliment. Pour le satisÊiire 

mes recommandations ' à tontes vos bonnes grâces y 
comme celle qui est 

Votre humble -boQne amie , 
Diane de Poitiers. 
Je vous recommande tout ce qui me touche. 

Lettre de Catherine de Médicis au connétable de s 
MontmorencL 

Mon compère , j'ai vu ce que vous mç mandez , et 
vous mercie bien fort de l'assurance. du contentement 
que le roi a de moi , qui est tout ce que je désire en 
ce monde d'être en sa bonne grâce. Et quant à ce que 
vous mandez de mon pouvoir, je suis bien aise , puis* . 
qu*il faut qu'il soit vu, qu'il soit de façon que Ton con- 
naisse que ce que me mandez est vrai , que je suis dans^ 
la bonne grâce du roi ; mais ,quant à avoir puissance 
davantage ,*je serai bien marrie toutes les fois qu'il 
faudra que j'en aie pour lui faire service , non pas que 
je lui en fasse à regret^ mais je sais bien d/lfil faut que 
je n'aie pas cet heur de être auprès de lui , qui me fait 
souhaiter que quand il arriverait une autrefois besoin 
que eussiez ma place et moi la vôtre , pour tant que 
la guerre durerait , et que je lui pense faire autant de 
service que en avez fait. Je vous prie y j^uisque cela 
ne peut être , de faire pour moi comme voudriez que 
je fisse pour vous, de me faire être bientôt auprès 
de lui et me mander de ses nouvelles, et si vous êtes 
si près des ennemis que l'on nous en a fait ici pçur. 
Je fus hier voir M. le cardinal , qui est près d'ici, qui 
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sur ce point ^ OU se perfectionnait en dupli-^ 
cité. 

se porte assez bien^ Je ne vous saurais ntandef autre 
chose 9 qui me fait finir ma lettre en me recoa^a]«aar 
dant à votre bonne grâce , 

Votre commëre et amfeV 
. Catherine. 

Lettre de Henri II à Diane de Poitiers , duchesse • 
de Valenîinois. 

Madame , ina mie , je vous supplie me tenir p<5ur 
excusa , si ptntét fe ne vous eciris ; et ce qui en a été* 
occasion ^ c'est un rhume qui me tomba sur lè visage 
qui m'a Fait garder deux jours la chambre. Et Dieu 
merci , de cette heure je me porte bien , et plus à 
votre commandement que \e ne fus jamais. Je suis 
bien aise de avoir gagné le procès de Lymouchs, non 
pas pour Famour de moi, mais de vous, et me dé^ 
plaît qui ne vaut dix fois davantage , et vous assure 
que iie sauriez avoir tant de bien que vous en spu- 
haite celui qui. vous aime plus que lui»-méme , et qui 
vous supplie le tenir en votre bwme grâce. E» vous 
écrivant cette lettre^ j'ai r^çuAdes lettres de M».de 
Nevers, qi^lme mand^qué dimanche l'empereur s'en 
retourna à Thionville. Quoi qui en est ,.ilsv n'ont point 
dppné d'assauts j et faut que ^e vous die que jujsques à 
cette heure ,.,leç nôtres ont eu toujours du meilleur, 
et çspérancç ea Dieu et en No.tre-Dame , que J'ent- 
pereur y recevra une bonne hoifte,. et Dieu le veuille 
par sa grâce. ^ H. . 

P. S. Je vous prie^ ayez souv^iHince. toujours de 
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Uttc grâce était -elle accordée à Vûn deâ 
Montmorenci ou des ChâtiUon^ on jugeait 

votre «ffectionné lerviteur, et n'oublies mes paie* 
nôtres. 

La lettte 8u.ivàïit(Çy de Catherine de Médicis au roî , 
fut écrite à roccasion de la disparition de Léon Strozzt 
quelle protégeait. Ce capitaine italien s'était, comme 
nous l'avons vu , échappé de Toulon après avoir tué un 
Corse, qu'il supposait chargé par Montmorenci de l'as- 
sassiner. La .reine craigi^ait que la colère de Henri ne 
retombât sur Pierre Strozjci , frère de Léon et sur eller 
même. Sa lettre, pleine de contrainte, d'embarras , 
de précaution , donnerai une juste idée de cet esprit 
lirtificieux et dissimulé. 

Monseigneur, j*ai entendu par Brezé ce qu'il vous 
SI plu lui commander de me dire) et je vous assure 
que je n'ai jamais eu chose qui plus m'ennuyât ( non 
îpour lui, car le plus grand plaisir que saurais avoir, 
ce serait d'entendre qu'il eût plu à Dieu l'avoir fait 
tiôyer quand il prit cette délibération)^ mais pour 
voir la &ute qu'il a faite à votre service. ... et encore 
que je suis sdre que n'est que désespoir et non pas me- 
thanceté, ainsi que' verrez par une lettre qoe je vous 
envoie (non point pour le excuser, car les vœux qufc 
voudrais Êiire pour lui seraient de le ôter de ce monde) ] 
mais seulement pour vous faire connaître , à mon avis , 
l'océasion de sa faute. Mais , ^nonseigneur , je vous 
'suppKe trës-humUement que , s'il est malheureux , 
il ne puisse &ire malheureux ceux à qui il touche-, 
et pnnçtpalemeait loin frère y le seigneur «erre,- le- 
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nécessaire^ pour rétablir la balanee politn 
que , d accorder une grâce équivalente à l'un 
des princes lorrains. 

Les princes du sang seuls étaient pauvres, 
à l'exception d^Antoitie de Bourbon , qui de- 
vait sa fortune à son épouse, Jeanne d'Aï- 
bret, héritière du royaume de Navarre. Hen* 

quel, monseignear, je voas recommancle, et voas sup* 
plie trës-humblement que la faute de ce malheureu^t 
n'ait puissance de vous faire oublier les services qu'il 
vous a faits. Car je suis sure de celui-là, qui mourrai 
plutôt de cent mille morts , que de vous £siire jamaiis 
faute m oublier les obligations qu'il vous à. Je vous 
supplie me pardonner si je vous ennuie de si longue 
lettre. • . . pensant au déplaisir que je ai que per- 
sonne de qui je vous «i tuit parié. . . . vous ait fait 
faute à l'heure que espérais qu'il vous dût tant servir ; 
et ne vois rien qui me le puisse 6ter que de ouir dire 
que Dieu Tait fait noyer, et que pour toute sa ma- 
leurte , je n'en sois éloignée de votre bonne grâce , en 
laquelle très -humblement me recommande f priant 
noti^ Seigneur vous donner trës-bonile et longue vie, 
«t Célicité en vos affaires. 

Votre très-hmable et très-obéissante femme 

CATBEAIltK. 

Presque toutes ces lettres sont sans date , ce qui 
ajoute encore à leur obscurité. Elles sont écrites d'^uh 
styte si trivial et si embarrassé , que nous nous croyons 
lAsféMh j^ea tranacrire os si grandi nombre. 
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ri II aurait beaucoup désiré que son parent 
trafiquât du Béarn^ qu'il obtint , avec le titre 
de roi, en iSSy, après la mort de Henri 
d'Albret , son beau-père. Faible comme Té- 
tait Antoine , peut-être aurait-il souscrit au 
désir du monarque : mais ^Jeanne d'Albret 
était une fille trop respectueuse et une mère 
trop tendre, pour ne pasconserver ce glorieux 
héritage à son fils , qui naquit le 1 3 décem- 
bre i555 , pour le bonheur de la France et 
la gloire de l'humanité. Le titre de roi, porté 
par l'aîné de la branche de Bourbon , releva 
sinon la fortune j^ au moins les espérances de 
ses deuxjfrères, les princes d'Enghien et de 
Condé. L'un et l'autre cherchaient à porter 
leurs ressentimens dans cette âme pares- 
seuse^ 
"Ijhij'lwtîoi ^^ France éprouvait combien peu les pe- 
tites économies d'un ministre réparent les 
prodigalités du monarque envers ses. favoris. 
Après des guerres , qui ne furent point heu- 
reuses , Louis Xn avait pu modérer les mv- 
p6ts. François I*'. , qu'on croyait épuisé par 
des guerres beaucoup plus dispendieuses ^^ 
mourut avec la gloire de laisser au trésor 
royal des preuves d'un esprit prévoyant. Le 
gouvernement,, en i556^ malgré la &ciUté 
qu'il avait trouvée dans ses c(mqu^$ > et la 
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paix^monie qu'on pouvait reprôclier à ses der« 
niers arméniens, était déjà endetté de plus de 
vinigt-cinq millions de livres .tournois , sanfs 
compter les charges nouvelles qui résultaient , 
de la création des offices. Je n'irai point ap- 
pauvrir Thistoire par les détails d une admi^ 
xiistration petite , injuste et désordonnée* Ce 
qu'il ne faut point faire en financer , On peut 
l'apprendre dans une bien longue suite de 
règnes ; ce qu'il fout faire , on l'apprend dans 
les tableaux de cinq ou six administrations 
équitables et judicieuses. 

Le parlement de l^aris , traité pwrLouis XII ^jj!;*';^*?^ 
avec bienveillance , et par François P^ avec 
fiévérité, fut livré sous Henri II .au mépris 
•de la cour, he connétable d$ Montmorençi 
•avait contre les gens de robe des préventions 
qui lui étaient inspirées par son antique no- 
•blesse ,vet pa^ ses penchans des^tiques. Les 
édits les plus d^fiaivorables aux cours souve- 
;raiBfô étaiente^egi^trés sans opposition et 
•même sans remontrances. Elle furent obli- 
•gées de supporter l'établissement dés- sièges 
présîdiaux ,* qui Jugeaient en dernier ressort 
les affaires d'une médiocre importance. Le 
parlement de Paris fut divisé en deux se- 
mestres : l'un qui jugeait pendant l'hiver, 
l'autre pendant l'été. Le gouvernement fift 
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«udtre d^s dîyisipns entre tes semestres^ tfai 
suivaient nne jurisprudence contraire. Dams 
presque toutes les contestationè ou étaient 
intéressés les grands, la cour nommait deft 
commissions qui décidaient d'après le plus 
ou moins de &reur ou d'opulence des plaî<- 
deuïis. Les lettres-patentes qui créaient ces 
commissions étaient payées fort cher. Tout 
le royaume eut horreur de cette disbîbutioa 
fiscale et arbitraire de la justice. Les places 
de conseillers étaient alors mises k une sorte 
d'encan.Les hommes les plus décriés venaient 
siéger à c6té des magistrats renommés pat^ 
une intégrité héréditaire, et par un profond 
savoir (i). La magistrature ne lutta pas sana 
Itonneur contre tant de mesures fidtes pour 
Tavilir. Depuis Tannée i555, elle ne cessa de 
dmoncer les abus qui portaient la corraption 
dans son sein, et fît cesser d'odieux trafics 

(i) Souvient le roi clontiaft k «à dé tes eotirfisaiia ^ 
ea à Qtt militiire qui l'avait faîen servi , trois oo qnaUB 
diarges de conseiller au parlement , que celoH:! vea» 
dait à son profit. De simples huissiers à ver^e osaient 
acheter ces charges. Tous les hommes riches faisaient 
juger leurs affaires par des commissions dont les rap* 
porteurs étaient souvent gagnés. C'était ainsi que l'in- 
souciance et la prodigalité dn monarque avilissaiedt 
les ordres les phts respectables. 
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qui renversaient toutes les lois. Ce fdt alor» 
que se formèrent L'H6{Âtal , de Thou ^ Har^^ 
lai y le^ plus belles âmes et les es^ts les plus 
lumineux qui aient lionoré la magistrature 
de France. Ce qu'il y a de remarquahle ^ c'est 
que la jurisprudence se perfectionna parmi 
nous^' au milieu des continuels {Mt>grès de 
l'anarchie et du feni^tisme. 

Mais le plus grand service que rei^dit!'*^»^™»*» 
alors le parlatneni , ce fat dje s^opposer h Té- Erientai 
laMissement de Tinquisition. B ne faut pas î?aqd^iti»a. 
s'étonner si les corps judiciaires ont obtenu 
en France plus de considération et de pour- 
voir que dans aucun autre pays de FËurope. 
D'abord ils farent les instrumens dont se 
servirent des rois judicieux , -pont défendre 
leurs droits et ceux du peuple contre les 
usurpations des grands et de l'église j ensuite 
ils osèrent s'opposer à la faiblesse et aux pré- 
jugés des rois , qui se laissaient gouverner 
par une cour cupide ou subjuguer par Fau- 
tbrîté de Rome. Que ne firent-Bs pas pour 
^empêcher Louis XI et François 1*. de sacri- 
fier la pragmatique sanction à la poHtique 
d'un moment? Depuis le règne de Henri II, 
îk luttaient avec une lioble persévérance 
contre la juridiction des officialités. Lie par- 
lement maintenait avec énei^ic Je droit 
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d'appel comme d'abus, et en disait une égide 
pour ,les malheureux calvinistes. Les sup- 
jilices devenaient plus rares à mesure que les 
lois devenaient plus atroces. Le cardinal de 
Lorraine vit un scandale dans cette modé- 
ration ; il proposa de supprimer l'appel 
comme d'abus , et de rendre les tribunaux 
ecclésiastiques seuls jUges des crimes contre 
la foi. Il n'hésita pas ^parler de l'inquisition 
telle que l'Espagne en offrait le modèle. Déjà 
il existait en France un inquisiteur , Matiiieu 
Orry, dont le$; pouvoirs avaient été enregis- 
trés par le patlement; mais ee$ pouvoirs se 
bornaient à l'espionnage* Les magislxats ne 
voulaient point avoir au-dessus de leur tête 
un tribunal sanguini^ire dont %ux*^,mémes 
fussent devenus, justiciables. Les discordes 
qui existaient entre les deux semestres, ce&* 
sèrent dans le péril commun. Ceux qui dé- 
testaji^pt les hérétiques., ceux qui donnaient 
aux. opinions de C^vin un secret assenti* 
ment , ceux enfin qu'une philosophie natu- 
relle élevait au-dessus de tout esprit de secte^ 
s'unirent contre le cardinal de Lorraine. 
Pour, la première fois, ils renvoyèrent un 
édit de Henri 11^ avec un refus d^ obtempé- 
rer. Une dép^ti^tion du parlement porta au 
roi des représentations énergiques qu'avait 
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rédigées le président Segùîer. Henri II les 
écouta sans colère^ et parut pendant quelque 
temps avoir oublié son édit. 

Ce ne fut point la manie des raisonne-^ ^?/d!!!c!X 

TiniâBU m 

mens qui causa en France les rapides progrès F'^^*- 
du calvinisme. Il y avait long-temps que des 
esprits portés à la malice et à la satire riaient 
des scandales causés par les gens d'église. 
Dès qu'il fiit question d'une réforme reli- 
gieuse, ils mirent plus d'aigreur et sans 
doute plus d'exagération dans leurs repro- 
chas. La cour prit parti pour le clergé et s'a- 
larma pour elle-même. Bientôt les courtisans 
disgraciés et les mécontens de toute espèce 
grossirent le nomÉre des novateurs ; ils fei- 
gnirent d'entendre les ouvrages de Calvin , 
et crurent en être sincèrement édifiés. La 
vérité des reproches qu'il adressait à ses ad- 
versaires parut une garantie de la vérité de sa 
doctrine. Des hommes naturellement légers 
renonçaient aux cérémonies imposantes et 
diversifiées du catholicisme , pour suivre un 
rite religieux d'une simplicité monotone. La 
traduction des livres sacrés ouvrait un champ 
plus vaste aux méditations des fidèles. Les 
orateurs catholiques parlaient alors trop peu 
des préceptes de la morale ; ils prêchaient 
rarement et fort mal ; on aimait à entendre 
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de la bouche des ministi^es protéstaiis des 
eommeiriaires de la morale évangëlique. En- 
fin , ce qui faisait le plus grand attrait de ces 
prêches , c'est qu'ils étaient défendus » et que 
ceux qui avaient le coursée d'y assister se 
croyaient à la fois des saints et des hé- 
ros (i). 
vnnnhtMu Cc fat daus l'année i555 que s'établit à 

»t dcf rcfor- 

Paris la premier^ église de la religion réfor- 
mée. Les curés et les tnoines ne cessaient de 
tonner du haut de la chaire contre cette as-^ 
semblée , et la représentaient sous les mêmes 
couleurs que les persécuteurs du christia- 

. « (i) Henri II , loin de réformer les abus qui existaient 
dans le clergé , ne cessa d'j en introduire de nou- 
veaux , et ses extréipes complaisances pour ses favo-^ 
ris en furent la cause principale. Sous lui , des sei- 
gneurs laïcs 'et des ministres ottini-ent souvent des 
évécbés en titre. Lé* marnes hommes en avaient trois 
cm quatre aatret èti commande; et ils les faisaient 
gérer par des vicaires qu'on nommait cttstodi^nos^ 
moyennant une faible rétribution. Lesi gens de la cour 
accumulaient encore plus les abbayesXe même homme 
possédait à la fois quatre ou cinq canonicats dans dif- 
férentes églises. Un autrç , sans être engagé dans les 
ordres sacrés, jouissait de deux ou trois cures. M. Tabbé 
Garnier a fait un tableau fort détaillé de ces désordres, 
qui sont consUtés par plftsieutsr actes du parlettiênt et 
4a clergé lu^méme. 
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nisme xi^issant représentaient les prénuCTeft 
assemblées des fidèles. L'oltjet de ces réu- 
nions^ était suivant eux^nCfn-seulenient de se 
livrer à la profanation des saints mystères; 
mais de sceller une odieuse fratei^té par 
d'imptfrs em})rassemens^ par des adultères et 
des incestes. La multitude croyait à ces im-* 
putations. Le parlement de Paris ^ &tigué de 
livrer aux flammes des hommes qui oroyaient 
obéir à leur conscience ^fermait les yeux sur 
ces assemblées , et quelques-uns de ses lnem-> 
bres osaient même s'y rendxe. On transférait 
fréq^mment d'une maison à une autre le 
Ueu des réunions j on veillait à ce qu'elles ne 
^)â6eirt pas tfO|p nombreuses. Deux ans de 
calme firent naître une imjHrudente con- 
fiance. Au mois de mai de l'année i557^ 
quatre cent» personnes s'étaient réunies 
dau$ une maison de la me Saint^acques^ 
eu &ce du coUége du Plessis, pdur y faire 
la cèpe. Dans le nombre étaient plusieurs 
dames de la edur^ et quelques-unes étaient 
attachées à la reine. Les historiens me par 
niasest. avoir trop peu reÉnarqué cette der^ 
nière circonstance. Je crois y voir une pre^ 
xnîàre indlcatiooi de la politique et du carac- 
tère de Catherine de Médtcis. Les protestans 
détestaientdana Ba;olvtBlt, ladochesse de Va- 
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lentinois, leur plus cruelle ennemie/ Là 
reine , sans les aimer, voulait sans doute olw 
tenir quelque crédit parmi eux , s'en servir^ 
d leur patti prenait des forces, et les trahir^ 
s41s restaient faibleSé 
«rsïnï Une assemblée si nombreuse excita dc^ 
,55" ' alarmes , et peut-être avait-elle été dénoncée 
d'avance. Le peuple s'attroupa dans le quaiv 
tier SainIrJacques. Il fisiisait nuit ; le^ protes- 
taas , après avoir récité leur liturgie , allaient 
se retirer, lorsqu'ils s'entendirent menacei^ 
avec d'affreuses vociférations. Ils reconnurent 
que toute issue leuj* était fermée. Les voisins 
avaient éclairé leurs maisons , pour que nul 
calviniste ne pût s'échappera la faveur des té- 
nèbres. A la vue de ce péril, plusieurs s'ouvri- 
rent un passage les armes à la main. La multi-- 
tude aurait pu assaillir avec impunité dés fem- 
meset des vieillards qui restaient sansdéfense ; 
mais elle Êdsait un premier essai de ses fii-^ 
reurs et ne s'était point encore Êaiùiiliarlsée 
avec le meurtre. Un procureur du roi arriva,, 
suivi de nombreux sergens. Plus de dent 
cents personnes forent arrêtées et livrées à 
mille outrages , pendant qu'on les conduisait 
en prison. La consternation régnait dans les 
Êimilles les plus recommandables ; elles au-« 
jraient voulu arracher desimpmdens au pluÂ^ 
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horrible supplice. Les magistrats voyaient 
le nombre et la qualité des coupables qui 
leur étaient déférés. Le cardinal de Lorraine 
s'indignait de la lenteur du parlement; il fit 
commencer les procédures par un lieutenant^ 
civil, Meusnier, qui, accusé de faux ^^ns 
une affaire particulière, subissait alors une 
procédure criminelle. Le parlement de Paris 
lutta contre le cardinal de Lorraine et son 
inâme protégé, et cependant il se crut obligé 
de condamner au feu cinq protestans , pour 
absoudre le reste. Peu de temps après , pour 
se dédommager d'une contrainte si cruelle , 
le parlement reprit la procédure dirigée 
contre le lieutenant civil Meusnier, et le 
condamna, comme faussaire, au pilori et 
au bannissement. Le cardinal de Lorraine 
veillait sur un homme qui kd avait vendu ses 
fureurs. Habile à susciter des émeutes, il fit 
délivrer Meusnier par la populace (i )(2). Une 

( I ) Les calvinistes furent bientôt délivrés par ordre 
da roi. II avait été déterminé à cet acte de clémence , 
moins par penchant que par déférence pour les can- 
tons protestans et pour l'électeur palatin qui avaient 
sollicité leur élargissement. Henri II faisait alors des 
levées en Allemagne , et cette considération l'obligea 
de céder aux instances des princes allemands. 

(2) De Thou. — Histoire des églises réformées de 
France^ par Théodore de Beze. — Çarnier» 
I. 16 
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campagne malheursusé, un grand désastre 
militaire^ une paix déa^yantageuse ^ le mé- 
contentement^ les discordes qui en furent les 
suites irritèrent cette animosité des partis. 
A mesure que la vengeance et l'oi^eil fer-* 
me^ljaient dans les itoes ^ on invoquait , on 
commentait, on dénaturait une religion 
dont le mobile est la charité* 
.rTS"* ^® connétable s'applaudissait d'avoir fidt 
^ n.*"'"^ signer une trêve, qui en laissanj: à la France ,. 
pour cinq ans , la possession de ses- nouvelles 
conquêtes , lui procurait tous les moyens de 
s'y fortifier. Mais on ne pouvait guère espé- 
rer que l'Espagne voulût bien laisser à la 
France le temps d'affenQÎr sa domination 
dans les trois évéchés, dans la Lorraine, le 
duché de Luxemboui^, le Piémont, une 
petite partie de la Toscane et l'Ile de Corse. 
Philippe , dès le début de son règne , mon- 
trait une politique plus insidieuse que celle 
même de son père. Jamais U ne prenait un 
engagement sans y laisser à dessein des 
clauses équivoques. L^amiral de Coligni , en 
négociant la trèVe , avait proposé des condi- 
tions assez sages pour la rançon des prison- 
niers. Les ministres de Philippe l'avaient in- 
vité à ne point insister sur cet article. « Nous 
» possédons, avaient-ils dit, des prisonniers 
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ij importans; laissezHaons le mérite d'un nor 
» ble procédé , tel qu'on doit l'attendre de h 
» nation espagnole ». Ils éludèrent ainsi une 
stipulation positive. Le roi Philippe , après 
la trêve signée^ fit resserrer plus étroite* 
ment les prisonniers français , parmi lesquels 
étaient Dandelot (i ) ^ frère de Coligni , Fran«- 
cois de Montmorenci et le maréchal de La- 
inarck , duc de Bouillon. Les deux premiers 
payèren^t une énorme rançon; celle du ma- 
réchal de Lamarck fut portée jusqu'à cent 
mille écus. Il ne pouvait payer cette somme 
qu'en vendant la plus grande partie de son 
patrimoine. A la plus indigné avarice , Phi- 
lippe joignit la cruauté : il exigea que la 
femme et la fille du maréchal vinssent te- 
nir sa place en prison, jusqu'à ce que la 
rançon fût entièreiûent acquittée. Elles n'hé* 
sitèrent point à partir pour hâter la déli* 
vrance du maréchal. Comme il entrait en 
Picardie, il expira dans de violentes con«- 
vulsions. Le bruit se répandit qu'il avait ét^ 
empoisonné; des médecins le déclarèrent. 
On ne peut cependant accuser Philippe d'u9 
crime dont il est impossible de comprendre 

(i) Dandelot était prisonnier depuis Tannée i55i. 
n avait été pris jans une escarmouche auprès de 
Pj|nne« 

ï6. 
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l'objet. Mais il est certain qu il avait abusé 
du droit de la guerre, et l'on pouvait im- 
puter la mort de ce Français aux rigueurs de 
sa détention. Le marchai de Lamarck était 
gendre de la duchesse de Valentinois. L'in- 
dignation dont cet événement la remplit fut 
une des principales causes de la rupture de la 
trêve. 
Complot dM Le roi d'Espaenie donnait à la cour de 

ordeliun de IT O 

France d'autres sujets de mécontentement : 
on avait arrêté plusieurs de ses espions, et 
acquis la preuve qu'ils cherchaient à corrom- 
pre la garnison et les habitans de plusieurs 
forteresses. Ces agens d'une cour déloyale 
avaient pénétré jusque dans la ville de Metz ; 
déjà ils avaient séduit à prix d'or un assez 
grand nombre de soldats , qui s'engageaient 
à faire un mouvement dans la cité pendant 
que le gouverneur de Thîonville se présen- 
lerait aux portes avec une petite armée , dont 
la trêve Êiciliteraît les approches. Là vigilance 
de Vieilleville , gouverneur de Metz , fit 
échouer ce complot. Un an auparavant, il en 
avait découvert un autre , qui , par sa singu- 
larité-, mérite de trouver place dails l'histoi- 
re. Le gardiend'uue maisond.ecordeliers était 
le chef de cette conspiration. Souple , insi- 
nuant ^ ce moine s'était rendu agréable aux 
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Français. Tous les ans il faisait un voyage aux 
Pays-Bas,sousprétexted'yallervoirsesparens. 
La reine Marie , gouvernante de ces provin- 
ces , l'employait comme un espion fort intel- 
ligent. En s'entretenant un jour avec lui, elle 
lui demanda si l'empereur, son frère, nepour* 
rait pas enlever Metz aux Français , à l'aide 
d'une surprise. Le franciscain affirma que les 
habitans n'attendaient qu'une occasion pour 
recouvrer leur liberté. Bientôt il s'offre lui- 
même pour donner à Charles-Quint une ville 
que cet empereur n'a pu conquérir avec cent 
mille combattans ; et voici^le plan qu'il pro- 
pose à la reine. Le gouverneur de Thionvill© 
peut mettre à sa disposition trente ou qua- 
. rante soldats, qui , dans l'espace d'un moiô, 
.entreront successivement dans Metz , dégui- 
sés en cordeliers. Ils seront cachés dans le 
monastère. Les moines, qui lui sont tous dé- 
voués, et à chacun desquels il promettra un 
évêché au nom de l'empereur, sauront les 
seconder. A un jour convenu, le gouver- 
neur de Thionville se mettra en marche avec 
toutes ses troupes. Avant l'action, les faux et 
les vrais cordeliers sortiront du monastère , 
et , à la Êiveur des ténèbres , mettront le feu 
à cent vingt maisons de la ville.' Tandis quQ 
la garnison se dispersera pour éteindre tant 
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d'incendies , les trbupes impériales donne- 
ront l'escalade à la ville, et, postés sur les 
remparts, les soldats déguisés les favorise- 
ront. 

Charmée de l'esprit d'invention et du cou- 
rage de ce moine , la reine de Hongrie ap- 
prouve ce plan ; le gouverneur de Thionville 
reçoit l'ordre de le seconder. Les faux corde- 
liers sont introduits dans la ville et dans le 
monastère , sans que personne ait remarqué 
une affluence extraordinaire de franciscains. 
Le jour indiqué approchait. Le comte de 
Mesgues , gouverneur de Thionville, fai- 
sait de grands préparatife. Vicilleville en fut 
informé, et sut que ce gouverneur avait eu 
des conférences secrètes avec deux cordeliers. 
Le vague soupçon qu'il conçoit, le conduit 
chez ces moines. Aux premières questions 
qu'il leur adresse , il les trouve interdits. On 
visite les cellules; les faux cordeliers, qui 
avaient conservé leurs guêtres de soldats, 
sont découverts. Le gardien, qui était ab- 
sent, est arrêté à son retour. Vicilleville, 
après s'être assuré de ces étranges conspira- 
teurs, marche au-devant des troupes de 
Thionville, les surprend et les bat. H s'oc- 
cupe ensuite du procès des cordeliers. Les 
tortures leur avaient arraché des aveux uni- 
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formes. Le prévôt leur signifia Tarrêt de 
mort et les laissa ensemble pour se confesser 
réciproquement ; mais ^ au lieu de donner 
leurs derniers momens à la pénitence^ ces 
malheureux itaoines se livrèrent aux plus vio- 
lens excès de la rage. Indignée contre le gar- 
dien qui les avait perdus , Us se précipitent 
sur lui^ l'accablent de coups , et, danà leur 
aveugle vengeance , en le £aiisant mourir , 
lui sauvent Tignominie du supplice. Vingt ^ 
d'entr'eux sont pendus dans l'intérieur du 
monastère; six novices^ après avoir ùit 
amende honorable, la corde au cou, sont 
condamnés au bannissement. Depuis ce jour. 
Vieille ville , pour se mettre à couvert du res- 
sentiment et des trames des autres moines, 
protégea les protestans de Metz (i). 

Le pape voyait d'un œil inquiet le repos i'ïïïîîiv 
de l'Europe , et craignait qu'il ne lui devînt 
Êital. La sévérité ou {^utôt la violence de ses 
mesures envers tous les partons de l'Au-* 
triche, les outrages et les vexations qu'il avait 
£adt éprouver aux principaux seigneurs de 
l'état romain , et particulièrement aux Co- 
lonne, enfin le traité qu'un peu avant la 
trêve il avait conclu avec la France , tout lui 
donnait des regrets amers de sa précipita*- 

(i) VieiUe^iUe. -^Mézerài. — Garrdcr. 
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tion. Les exiles de Rome s'armaient; 1^ 
Colonne étaient à leur tête. Le duc d'Albe 
les favorisait. Henri II , il est vrai, avait fait 
comprendre Paul IV dans la trêve; mais la 
politique espagnole ne pouvait manquer de 
subterfuges pour fedre expier au saint siège 
ses projets ambitieux. Afin de rallumer une 
guerre qui lui paraissait son unique refiige , 
le violent PaiJ IV se couvrit du voile de la 
médiation. Il voulait, disait-il, changer la 
trêve en une paix définitive. Son neveu, dont 
il avait fait son principal ministre, le cardinal 
CarafFe , vint en qualité de légat à la cour de 
France. C'était un prélat impudent et. tout 
guerrier. Comme il n'avait jamais prétendu 
à la vénération des fidèles, il s'étonnait et 
s'impatientait n^éme d'en être l'objet. On 
prétend que , forcé de distribuer des béné- 
dictions ati peuple de Paris, il disait ces mots, 
au lieu des paroles sacramentelles : Trompons 
ce'peupley puisquil veut être trompé {i). 
Doué d'une imagination vive, et tout à la 
fois présomptueux et flàtteiu*, il mit tout en 
usage pour rappeler aux armes la cour de 
France. Ses oiscours n'avaient que trop d'a- 
nalogie avec ceux par lesquels Ludovic Sfor- 
ce et le duc de Valentinois avaient autre- 
(i) Qui mit decipi dçcipiatur. 
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fois séduit Charles Y III et Louis XII ; mais 
la France est le pays où l'on oublie le plus 
vite les leçons du passe. Le cardinal Caraffe 
semblait distribuer des couronnes au nom 
du saint père ; il promettait à Henri le 
royaume de Naples et le duché de Milan pour 
deux de ses fils ; il gagna à son parti la reine 
Catherine de Médicis, en lui faisant espérer 
que le grand-duché de Toscfine, l'héritage 
de ses pères , passerait sous ses lois- Les pro- 
messes qu'il faisait aux Guises et a la duchesse 
de Valentinois étaient plus secrètes et n'é- 
taient pas moins brillantes. Le cardinal de 
Lorraine aflfectait de justifier, avec le flegme 
et l'habileté de l'homme d'état, ;un projet 
qui n'eût du tromper aucun politique. Le 
cardinal de Toufnon s'opposait au succès 
des artifices de la cour de Rome ; mais ne les 
dévoilait qu'avec timidité. Le connétable 
de Montmorenci annonçait seul une résis- 
tance inflexible; il céda cependant; toute 
l'autorité de ce ministre pacifique ne pouvait 
rien contre la duchesse de Valentinob. . 

L'infortuné défenseur de la ville de Té- p«cè« d«rraB. 

• ^ çoisdeSMont- 

rouane , François de Montmorenci , venait 
d'être rendu aux vœux de sa famille. « Mon 
» fils, lui dit le connétable, l'amitié du roi 
» me permet d'espérer un établissement qui 
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» garantît à jamais votre fortune : vous pou- 
>) vez devenir son gendre. Je demande pour 
i> vous la main de la veuve d'Horace Famèse, 
fi et. je la demande en homme sûr d'obtenir 
» une si haute faveur »• François de Mont- 
Inorenci fiit consterné à ce discours. Avant 
âa prison^ il avait aimé l'une des personnes 
les plus belles de la cour^ mademoiselle de 
Pienne ^ et lui avait promis solennellement 
de l'épouser. Il fit, en tremblant, l'aveu de cet 
engagement au père le plus jaloux dç son 
autorité. Le connétable, cette fois, eut plutôt 
recours à la tendresse qu'à l'autorité d'un 
père. Quand il vit son fils ému , il lui tint un 
langage plus sévère. François de Montmo- 
renci, entraîné par la déférence filiale, lui 
sacrifia en même-temps son bonheur et sa 
foi. Mademoiselle de Pienne réclama l'exé- 
cution d'un engagement sacré. L'officiaUté , 
qui jugeait les promesses de mariage, allait 
prononcer entre elle et le fils du connétable. 
Le gouvernement, qui n'avait pu la séduire 
par des promesses ni l'eflTrayer par des mena- 
ces, la fit enfermer dans un couvent j et là elle 
fut interrogée par des. juges d'église. On lui 
demanda si le jeune Montmorenci avait usé 
avec elle des droits du mariage j elle répon- 
dit qu'elle s'en rapportait à la déclaration de 
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M. de Montmorenci; celui-ci, interroge à 
son tour, re'pondit d'abord qu'il s'en rappor- 
tait a la déclaration de mademoiselle de 
Pienne ; enfin, presse de nouveau , il fit une 
réponse négative qui dut parattr^saspecte. 
Cependant le connétable employa tous leë 
eflforts dé l'autorité, pour obtenir une déci- 
sion qui permit k son fils d'être gendre dû 
roi. A sa sollicitation, Henri II rendit un 
édit qui annulait tous les engagemens matri- 
moniaux contractés par des fils de &mille ^ 
idans l'aveu de leurs parens : il donnait à cette 
loi un effet rétroactif, attendu > portait le 
préambule , que Pédit était fondé sur la loi 
de Dieu. Cette précaution ne suffit pas en- 
core. Le pape était juge par appel des sen- 
tences de l'officialité. Le connétable devait 
craindre qu'un pontifedu caractère dePaul IV 
ne saisit une occasion d'humilier le ministre , 
qui traversait tous les voeux de sa politique. 
Il envoya son fils à Rome (i), pour solliciter 

(i) Voici dans quels termes Brantôme rapporte 
cette aventure. « Au retour de celte prison y il fut 
éperdument amoureux de mademoiselle de Pienne, 
Tune des filles de la reine , aussi belle , aussi accomplie 
qu'il y en edt en France , et d'aussi bonne maison : 
et ainsi que M. le connétable lui avait moyenne et 
pourchassé le mariage entre lui et madame la du- 
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la nullité d'un engagement que ce jeune et 
noble guerrier regrettait profondément de 
' ne pouvoir remplir. Les droits de niade-? 
moiselle de Pienne furent sacrifiés au dé- 
sir de cAser un vaste embraisement eu Eu- 
rope. 
Emportemrât L'Impatieuce avec laquelle Paul IV atten- 

du p*pc« 

dait le signal de cette guerre , était telle , que 
de plus longs délais l'eussent fait succomber 
à sa rage. Les souverains sont guettés dans. 
* leurs emportemens, et des témoignages inat- 
tendus en transmettent à la postérité les ex- 
pressions les plus extravagantes. On trouve , 

cliesse cle Castres ; et comme le père le lui annonça , 
et le jour des iwces , M. de Montmorenci lui fit ré- 
ponse , qu'il ne pouvait entendre à cela , d'autant 
qu'il avait promis à mademoiselle de Pienne. Qui fut 
étonné ? ce fut le bonhomme, qui eut plus de recours 
à ses larmes et à une grande tistesse de cœur, qu'à 
une âpre colère contre le fils ; non toutefois sans une 
remontrance ferme et juste : et ainsi qu'il vit le fils 
persister en son opinion et. en son dire, il s'avisa de 
lui faire changer d'acte, et.de l'envoyer en Italie. . . . 
Etant à Kome, l'occasion se présenta du siège d'Ostie, 
qui importait pour le service du pape et du roi son 
maître , là oii il alla , et y acquit beaucoup d'honneur 
à la prise 5 et après, s'en retournant en France, oii, 
par oubli de se$ amours , il épousa madame la du- 
chesse de Castres , au grand contentement de son père. 
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dans les actes de Ribier (i) , le récit d un en- 
tretien que ce fougueux octogénaire eut avec 
deux gentilshommes , qui faisaient partie de 
la légation de France. Eux-mêmes en firent 
à leur cour un rapport authentique. Voici 
en substance ce que leur dit le saint père : 
u Je m*engage à mettre la couronne du saint 
)) empire, dont j'ai seul droit de disposer, 
» sur la tête de mon fils bien-aimé le roi de 
» France. Je ferai l'un de ses fils roi de Na- 
» pies, un autre duc de Milan, ou plutôt roi 
» de Lombardie. Il peut, en combattant les 
» hérétiques , acquérir en un sens la monar- 
» cbie du monde entier et se faire adorer 
» comme rédenipteur de l'Italie. Quiconque 
» lui parle de paix est un ministre d'iniquité , 
)) un ministre du diable. Je prie Dieu de le 
» 'maudire, et je le maudis. Quant à vous, 
» a]6uta-t-il, en.s'adressant aux deux Fran- 
» çais, avec un visage enflammé de colère, 
» cheminez droit l'un et l'auti^e; car je vous 
» jure le Dieu étant que , si je puis apprendre 
» que vous vous mêliez de telles menées , je 
» vous ferai voler là tête de dessus les épau- 
» les; et ne pensez pas pour cela que j'at- 

\{7) Actes da Bibier^ ■»— Histoire du concUe de 
Trente de^ Fra Paolo, — Uistowe de, Charles^Quint 
par Roberlson^ 
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» tende FaTeu du roi : je lui écrirai que je 
» vous ai châties comme traîtres à sa majesté 
>i et à moi ». Enfin , il s'échauffa tellement 
pendant ime heure ^ qu'il en perdit la res^ 
piration. 
l.^'SÏ*e'[*LÎ La trêve fiit rompue. Des troupes d'élite , 
passe en itâ< uiais Deu nombrcuses, turent connees au duc 

lie. Snccisin» * . 

•ignifiant de de Guisç. A peiue amvé daus Ic Piémout, cc 

cette caai|pa> 9. ^ 

""'* général sentit les difficultés ou plutôt la folie 

de l'entreprise où l'avait engagé la précipita-^ 
tion de son firère. Le maréchal de Brissac fit 
tout pour détourner une expédition quiexpo- 
serait encore une fois les Français à la perfide 
versatilité des princes italiens. Déjà le duc 
de Parme , Octave Famèsê > oubliait tout ce 
qu'il devait à la France et s'alliait avec l'Es- 
pagne, a Usez plus sagement des forces qui 
» vous sont confiées ^ dit. le maréchal de 
» Brissac au duc de Guise. Au lieu de courir 
» les chances d'une expédition lointaine ^ at- 
» taquez les places de la Lombardie. Je vous 
» seconderai de tous mes moyens j et moi 
» votre ancien, moi maréchal, je mettrai ma 
» gloire à servir sous vos' ordres ». Éclaire 
par ces avis judicieux , et touché d'une jhxh 
position si loyale, le duc de Guise eût bien 
voulu abandonner la difficile entreprise de 
jaaner. la couquête de Waples, pour la seule guerre 
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<pn convenait à sa petite «rmée; mm le9 
ordres de la co\ir étaient positif ^ et il ne put 
obtenir de les fadre révo<per. Le pape , à qui 
le duc d' Albe venait d'enlever Ostie et Civita- 
Vecehia , et qui n'avait pour défendre ses 
états que Montluc avec deux mille Gascons, 
appelait des secours à grands cris. Le duc de 
Guise,av^ntde se séparer du maréchal deBri^ 
sac, remit entre ses mains une conquête asseas 
importante qu'il venait de Étire avec une cé- 
lérité digne de sa réputation : c'étaient la ville 
et la forteresse de Valence. Le duc de Parme^ 
quoiq[u'ennemi de la France , n'osa mettre 
obstacle à son passage. Le duc de Ferrare 
rattendait avec des forces assez respectables 
pour un si Êdble potentat. U le conjura, 
comme avait Êtit Brissac , de ne pas s'engager 
dans le territoire ou de Rome ou de Naples, 
avant d'avoir soumis d'abord la Lombardie , 
et ensuite la Toscane. Mais le pape furieux 
était prêt à lancer des anatbèmes contre un 
auxiliaire trop lent ou trop peu zélé. Le duc 
de Guise fit son entrée à Rome. Les honneurs 
qui lui furent rendus ne le consolèrent pas 
de ne trouver aucun préparatif militaire dans 
les états d'un pontife qui tenait un langage si 
belliqueux. Pendant que le maréchal de 
Strozzi et Montluc rendaient au pape Ostie 
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et Civîta-Vecchîa , et défendaient ce qui res- 
tait de territoire aux malheureux Siennois, 
contre les efforts du grand-duc de Toscane , 
le duc de Guise pénétra dans l'Abruzze, Il y 
fit d'abord quelques progrès; mais s'étant en- 
gagé dans le siège de Civitella , et voyant le 
duc d' Albe s'avancer au secours de cette ville 
avec une armée supérieure à la sienne , il se 
retira et ne manœuvra plus que pour éviter 
une bataille. Tel fut le résultat insignifiant 
d'une campagne qui , suivant la promesse de 
Paul IV , devait donner au roi de France 
TItalie et Tempire. Heureux encore les Fran- 
çais de ce qiie la prudence de leur général 
les avait sauvés cette fois des désastres qu'ils 
éprouvèretit-si souvent dans ces contrées ! 
i556. TTous les genres d'imprudence avaient ac- 

BosUlités , J^ 1 \ \ T 

bIs'l'a^X compagne la rupture de la trêve. Lie gouver- 
î*"co«re k nement fi-ançais n'avait pris aucune précau- 
tion pour empêcher Marie , reine d'Angle- 
terre, de joindre ses armes à celles de son 
époux. Sans doute il eût été facile d'inspirer 
des alarmes sérieuses à une reine qul^j poiu' 
renverser le culte établi par son père , répan- 
dait plus de sang que ce barbare monarque 
n'en avait fait couler dans nn long règne. La 
nation anglaise frémissait ; quelques promes- 
ses, quelques secom*» eussent arme de nou- 
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Veaux mécontens. Mais la cour de France 
applaudissait au zèle inhumain de Marie. 
Henri II fut tellement étonné de la déclara- 
tion de guerre de cette reine , qu'il fat prêt 
à faire éprouver le plus indigne traitement 
au héraut chargé du message. Les forteresses 
les plus importantes n'avaient reçu aucune 
espèce de réparations. Quoique l'armée du 
duc de Guise fut peu considérable, celle qui 
restait pour couvrir la Picardie ne s'élevait 
pas à plus de dix -huit inille hommes. On 
avait beaucoup augmenté les impôts, mais 
ces nouvelles ressources avaient à peine suffi 
à l'augmentation des dépenses de la cour. 

Dans une telle situation , les Français ou- '^"S^ÎTcôSl 
vrirent les hostilités sur la frontière des Pays- S d" uiJ 
Bas , sans donner aucun avertissement de la 
rupture de la trêve. Ils s'étaient flattés de 
surprendre la ville de Douai. L'amiral de 
Coligni, dont toute l'Europe vantait la 
loyauté, se chargea de cette expédition. Il 
^ croyait légitime de punir ainsi les Espagnol)? ^ 

de leurs tentatives sur Metz, Mariembourg 
et d'autres villes. Le hasard fit échouer son 
projet. Tandis que , dans la nuit , les Français 
dressaient des échelles sur les murailles de la 
ville de Douai, une vieille femme, qui ne 
dormait pas, donna l'alarme; aussitôt toute 
/• 17 
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la garnison fat sur pied. Il fellut se retirer 
précipitamment. Coligni se vengea de la con- 
jftEsion qu il venait d'éprouver, par une action 
«bien moins digne encore de son caractère : 
il se porta sur la ville de Lens qu'aucune for- 
tification ne défendait, et la mit siu pillage. 
Les EspagùolsNeurent bientôt rassemblé 
une armée de soixante mille combattans. Lm 
duc de Savoie eii était général. JLa Itère éloi- 
gnait poor hii l'espérance de rentrer dans seis 
états : il vit avec joie les Français la rompre 
eux-mêmes. D'sibord, il ^dSecta de l'irrésolu- 
tion dans seiE^ mottvemens. Des frontières de 
la Champagne , qu'il avait menacées , il re- 
vint précipitamment sur celles de laPicardie. 
Un renfort de deux mille Anglais accrut sa 
confiance. Il à>vait dé}à commencé l'investis- 
sement de Saint-Quentin , lorsque Coligni , 
n'écoutant Iquè son courage , se fit jour a tra- 
vers les lignes des Espagnols, et entra dans la 
ville assiégée av©e neuf cents scddats. L'anai- 
ral fat douloureusement surpris en voyant 
à quel point était délabrée une place de 
guerre d-une telle importance. Outre le 
mauvais état des remparts , elle avait besoin 
de vivres , de munitioils et d'une garnison 
nombreuse. L'imagination dé Colfgni s'exer- 
çait sur les moyens de Étire entrer des secours 
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dans Saïnt-Quentin. Il conçut un plan d'une 
éxecution hardie, et parvint à en donner avis 
au connétable , qui était établi à La Fère avec 
rarihée. Une grande partie de la ville était 
défendue par un marais , qui présentait la 
surface d*un étang. Coligni avait cru, d'après 
le témoignage des habitans eux-mêmes, que 
des bateaux pouvaient descendre un ruisseau 
qui coulait à travers ce marais;' C'était sOus 
la protection de l'armée toute entière qu'un 
tel mouvement devait s'exécuter. Ce marais 
même la mettait à couvert des ennemis , qui 
ne pontraîent se porter sur elle que par une 
chaussée fort étroite; elle se retirerait avec 
célérité, ajprès avoir lancé et vu arriver un 
grand nombre de bateaux chargés d'hommes 
et éè provisions. Ce'plan séduisit le coticne- 
tabl^ : il voukît prouver que l'âge ne l'avait 
point afiâibli ; il voulait surtout qu'qn pût 
dire : ce Le duc de Guise aurait-il nàontré 
» plus de vigueur et d'audace » ? 

En peu de iours ou construit des bateaux „ B.uiiua« 
à La Fère j c'est Dkndelot, colonel général «•••*». 
de l'infanterie, qui doit faire entrer dans ' ^* 
Saint-Quentin tous les secours qu'attend 
Tamiral. L'armée se met en marché. Elle se 
compose à peine de dix-huit miUe hommes ; 
mais une foule de che& illustres sont rangés 

17. 
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autour du connétable. Trois prihces dti 
sang f le comte d'Enghien ^ le prince de 
Coude et le duc de Montpensier , servent 
sous ses ordres; le maréchal de Saint-André 
et le duc de Nevers conduisent chacun une 
aile de l'armée. On arrive à huit heures du 
matin. L'ennemi se tient immobile ; ses 
forces ne sont point encore réunies^ Tout 
parait annoncer qu'il n'a nul soupçon d'un 
projet si hardi. MonUnorenci est forcé d'eà« 
gager son avant-garde sur un terrain fangeux. 
Le marais est sonde. D'abord les bateaux 
paraissent voguer avec facilité vers les murs 
de la ville j mais bientôt on les voit qui s'ar- 
rêtent. La profondeur de la vase met un 
obstacle à leur passage et même à leur re- 
toi]jr. Pour empêcher qu'ils ne devieiïnent 
la proie de l'ennemi , le connétable fût 
jouer avec peu d'eflfet six pièces d'artillerie» 
Quelques-uns des soldats çmbarqués revien- 
nent, d'autres se noient. Quatre cent cin- 
quante hommes seulement pénètrent dans 
Saint-Quentin , sous la conduite de l'intré- 
pide Daudelot. On a consumé un temps pré- 
cieux. 
*4'E»,hSr'' Déjà la retraite e^t devenue difficile^ L'ar- 
mée espagnojte.fqrte de cinquante-cinq mille 
homm^ , se déploie ; ou voit ^on avantr 
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garde qui défQe sur la chaussée avec moins 
d'embarras qu'on ne l'avait supposé ; car de^ 
puis quelques jours cette chaussée avait été 
élargie. Les princes ouvrent Pavis de se por- 
ter en toute diligence sur* les Espagnols au 
moment où ils tentent ce passage. Un mou- 
lin dont ils s'étaient emparés leur offrait le 
moyen d'empêcher là réunion et l'apprpche 
de tous ks corps de i'armée ennemie. Le 
connétable, qui tout k l'heure encore disait : 
Je pais montrer aux Espagnols un tour de 
Heille guerre , ne parle plus que de retraite. 
C'est lui qui se plaint du temps perdu ; il ne 
isàit cacher que par dés mots arrogahs et durs 
ië troublé de son esprit : ilôifense le comté 
d'Enghien ; celui - ci s'emporte : Je ne veux 
points dit ce prince', être tué par derrière. 
Le connétable se fait obéir, commence sa 
retraite soùs'la protection de sa caviderie. 
Mais celle des ennemis,conduîtepar le comté 
d'Egmorit,s'élancéavèc îitipéliiosité. La con* 
fiisîon, l'épouvante sont portées dans lés rangs 
par les conducteurs des biagdgèk <^m fuient 
en désordre. Le* centre est àttkqùé par lé 
cototéd'Ègmorit; Le duc dé ÎVÏanrfeld et ïé 
duc dé Brtms^îélt lômbent sur Ifes ^aîïès! 
Le duc de Savoie , déjà sûr flé 1& tîdtôît'ei 
prend ses mesures pour opérer la déstruc- 
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tiôn de l'armëe fraiiçaise. Elle ne suit 
plus de coixseil > ne respecte plus aucun 
ordre. Le couxuétable déconcerté s'dilresse 
' à un vieil officier* Que faut-^ il f élire , lui 
dit -il? Je le savais il y a une heure > 
repond celui-ci; ye ne le sais plus mainte-^ 
nant JEtmjM rS^écrie le comte d'Eoghien , 
/> sais ou Von peut trouver: non scmwté , 
mais mort honorables Ce prince s'élajKiice à 
CÇ8 motSj, avec tous ceux de sa suit? , à tra- 
vers Içs escadrons espagnols^ et trouve la 
mort. Le çojauétable cède à toute Timpe'tuo- 
sité de son courage. Secondé par le maré- 
chal de Saîut-André et par uiie foule de 
jeunes dievaliers^ il charge avec furie et 
renverse tout devant lui ; mais les ennemis, 
par unç habile manoçuvre, parviennent à 
envelopper cçtte troupe de hérqs trop peu 
^^r^ruo"!; nombreuse,, Le. cpjDtuetable a vu tomber la 
plupart de ceux qui combattaientà ses côtés. 
Une blessure qu'il reçoit à la hanche le ren-* 
vet'se de . crevât. Couvert de sa pesante 
armure^ ;r U renverse plusieurs de cçux <juî 
s approchant de lui. Enfin^ épuisé dç fatigue^ 
Use rend. Nous allpns voir bientôt qu'il en 
coûta plus. à. la ]^rance pour délivrer \% con-r 
pétahle^ qu'il ne lui en avait coûté autrefois 
pour racheter François !"• Le maréchal da 
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Baint- André, le duc de Montpensîer , le 
comte de la Roche&ucault /dieux ^kon , 
Saint-^ran^ li^Ajtibigaé, le dmirde Longue» 
ville , furent ÊÂts prisônniass. Six cents^en-' 
tikhooin^es furent tués» Pajrmi 0i»OBregiét-« 
tait y outre le cm»i» d'Ëngbien, François de 
la Tour , yicaflsrte de Tui^one , Claude do 
Roch^Qunit, L^anadie duMauiLe.^ Saint- 
Gelais et ]R.Qphelbrt. Le n^^mbre das morts 
du côté d^ ^xm^m &i ^ pbi&de cpi^tce 
mille hommes^ et celui des prisonniers plus 
considérable encore. On lue sanva que deux 
pièces de çanou. La perte dçs Elspi^];iQl$ ^e 
fiit, si l'on en croit leur rapport, <|ue de 
quatre-vingts hommçs. Le duc de Nevers 
ramena les fiigiti& à La Fère, c'est-4-Kiire à 
deux lieues du champ de bataille (i). 

(i) Les historiens espagoojs^ et pailiqi^Uiirement 
Herrera, opt exagqrélcis forces àe^ Français > la ba* 
taille de Saiot-Qoenljin. Leuc relas^ioi^çSit en générai 
jpioins cl^irç et moins précise ^pe;«celle des officiers 
français qai nQ^s ont la^é d^& m.^noirjes aur les évé-^ 
ne^lens mi(litaûres4e çfis tei^ip^. t.ç troulide.dç l'esprit 
du connétajble de Mont];aore;Qci pendant l'action , est 
représeni»é.soij^s des çwleurs trjèsryîves, ^ peu,t^être 
exagérées, daps le? Mérmires de, Rabiitù^y geptil- 
honoine attaché au 4^ de l^evers, et dans çeu^c de 
Mergey, qpif tres-jeune encore;, était page du comte 
de la Rôchefojicault , et qui fut fait prisoni^ier avec 



Queatin. 
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^te'/esit Quelque funeste que fat la bataille de 
Saint-Quentin, il ne faut pas la comparer, 
ainsi que l'ont £dt la plupart dçs historiens , à 
celles de Créci , de Poitiers et d'Azincourt r 
dans ces trois honteuses journées, Farinée 
française était de beaucoup supérieure à 
celle des Anglais; tandis que les Français à 
Saint-Quentin farent vaincus par des enne- 
mis au moins trois fois plus nombreux. Le 
connétable fit ime tentative audacieuse qui 

son maître. Lorsque des chevaliers français nous di- 
sent , fai vu y il faut les croire. Mais cette règle de cri- 
tique souffre des exceptions dans les temps de guer- 
res civiles : les préventions de la hainé^pèuvent alors 
égarer la bonne foi la plus pure. 

Il est assez généralement reconnu que les vainqueurs 
ne perdirent , dans cette journée , pas. plus de quatre- 
vingts hommes. 

La bataille de Saint-Quentin est appelée, par les 
Espagnols , la journée de Saint-Laurent , parce qu'elle 
fut donnée Iç jour de la £8te de ce saint. Philippe crut 
être redevable de ce prodigieux succès à U protection 
spéciale de saint Laurent. Il fit vœu de bâtir une 
église , un monastère et un couvent qui lui seraient 
consacrés. Pour accomplir ce vœu , il fit construire , à 
l'Escurial , un édifice qui en réunissait les trois objets. 
Les architectes , forcés de se prêter à la fantaisie bi- 
zarre et superstitieuse du monarque,' donnèrent au 
bâtiment de rEscurial' la forme d'un gril , instrument 
du supplice de saint Laurent, suivant la légende. 
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convenait mal à son âge et à la nature de ses 
talens militaires. 

Toute la France , en apprenant cette dé- 
faite , accusa le connëtable de présomption 
et d'inhabileté. Le roi, qui était resté à Gom-», 
pi^ne , déplora ûeal le sort de son ministre , 
de son ami. Mais on voyait , aux singulières 
expressions de sa douleur , que sa peine la 
plus vive était d'être condamné à régner par , 
lui-même. La reine Catherine , qui se trou- 
vait à Paris , montra plus de fermeté. Comme 
déjà le peuple était frappé de la crainte de 
voir les Espagnols s'avancer en quelques 
jours vers la capitale , et que de timides 
bourgeois* fuyaient précipitamment avec 
leurs familles, la reine fît convoquer une 
assemblée à Phôtel-de -ville. Elle y parut «3 •<»*«» 
environnée de plusieurs cardinaux , des pre- 
miers magistrats et de toutes ses dames , 
exposa elle-même les stiites déplorable^ de 
la bataille de Saint- Quentin , fit tomber 
toutes les exagérations de la peur , et sollicita 
les ressources du patriotisme. Elle avait de- 
mandé , elle obtint de la bonne ville de 
Paris , la solde de dix mille soldats évaluée à 
cent mille écus. Les autres villes du royaume 
imitèrent , suivant leurs moyens, cette libé- 
ralité. Déjà le roi avait écrit au duc de Guise, 
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pour le rappeler d'Italie avec son armée , et 
au maréchal pour lui demander une partie 
de ses troupes. Le^ officiers échappés au dé- 
sastre de Saint -Quentin et,, réfugias à La 
Fère , avaient déféré le commandament au 
duc de Nevers ; ce choix fut confirmé par le 
roi. Au bout de quelques jours, le plus 
grand fléau qui puisse frapper un peuple , la 
terreur panique avait cessé pour les Français. 
Cependant Les ennemis usaient mal de leur 
victoire. Les officiers espagnols et surtout les 
officiers allemands spéculaient sur les ran- 
çons qu'ils den^auderaient pour un si grand 
nombre d'illustres prisonniers. Ils les ache- 
taient I un prix modique des soldats qui les 
avaient désarmés ; puis ils se les r^svend^ient 
entr'eux. Nos chevaliers étaient l'objet d'un 
infâme et odieux encan. Le comte de Manfr- 
feld, qui s'était distingué dans la bataille, 
eut la honte d'avoir fait le plus de bénéfice 
dans de tels marchés. On s'occupait eoicore de 
ce trafic , lorsque Philippe II arriva df Cam- 
brai sur un champ de bataille , qu'il n'avait 
point vu pendant Faction. Le duc de £iavoie 
descendit de cheval pour baiser la main du 
monarque ; C'est d moi , lui dit Philippe , à 
baiser les mains qiU ont remporté une si 
belle pictoire. Cette occasion fut la seule où 
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Ton vît le sombre Philippe s'exprimer avec 
cette politesse et cette grâce. La joie qu'il 
ressentit ue troubla point sa prudence ordi* 
naire; il eût la force de s'opposer à la propo- 
sition que firent le duc de Savoie et Ferdi^ 
nand Gonzague, de négliger le siège de 
Saint-Quentin et de marcher sur Paris même. 
Les historiens espagnols reprochent à Phi-^ 
lippe n de n'avoir pas suivi ce brillant con- 
seil de deux généraux expérimentés , et il^ 
s'appuient sur le sentiment de Charles-Quint 
lui-même. Lorsque cet empereur aj^it le^ 
détails de la journée de Saint-Quentin ^ il de- 
manda si l'aniiée victorieuse avait marché 
sans délai vers Paris : sur la réponse néga- 
tive , il parut ne mettre plus qu'une médiocre 
importance à un tel succès. Mais une jalou- 
sie secrète n'altérait-elle pa% le discernement 
accoutumé de ce monarque? S'avancer dans 
l'intérieur de la Francç, en laissant derrière 
soi les forteresses de la Picardie, la petite 
troupe deCoIigni et l'armée du duc de Ne* 
vers, pousser au désespoir une nation belli- 
queuse et fidèle , s'exposer à la terribk chance 
de n'avoir plus de magasins, et fistirq dans 
une saison avancée le siège d'une capitale 
défendue par des remparts , des fossés et une 
population non(^euse; un tçl plan ^ùt paru 
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téméraire a Charle&-Quint lui-même , s'il eut 
commandé l'armée qui venait de remporter 
^Cette grande victoire. Le dévouement de Co- 
lîgni contribua beaucoup à rendre moins fu- 
neste pour la France la défaite de Saint- 
Quentin. Sans la fermeté de ce capitaine, 
dont toute la vie , à dater de cette époque , 
lie fut plus qu'une lutte continuelle du cou- 
rage contre toutes les épreuves de la fortune, 
Saiijt- Quentin , la plus mauvaise place de 
guerre de la France , se fut rendue au vain- 
queur le lendemain de la bataille j La Fère 
eût été attaquée avec d'autant plus de facilité^ 
que les débris de l'armée fugitive lui for- 
maient une garnison beaucoup trop nom- 
breuse. 
Belle aéfci.«« Les drapeaux enlevés à' Fiarméè française 

de ColigDi al- a • 

s.«t4^uen- flottaient devant les remparts de Saint-Quen- 
tin. Des salves de réjouissance annonçaient 
la victoire des Espagnols. Lès habitàns dé 
cette ville n'étaient point animés de cet Hé- 
roïsme que montrèrent ceux de (Valais après 
^ la journée de Créci. Lés soldats eux-mêmes, 

en voyant les brèches de' la plate , se plai- 
gnaient d'être inutilement sacrifiés pai* Popî- 
iiiâtreté du gouverneur. Colignî n'osait plus 
tenter de sorties, parce quelles oflfriaient 
\rop de facilité pour la désertîoïf !! Ci^endant 
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le duc de Nevers essaya de lui Êdre passer de 
.nouveaux secours. Sur un détachement de 
^Ue hommes , cent cinquante seulement 
purent entrer dans la ville t les autres furent 
tues ou faits prisonniers. Le découragement 
«tait général; les maladies se multipliaient; 
A tous les murmures j Coligni ta'opposait 
que ces paroles : Notre devoir est de mourir 
ici. L'ingénieur Saint-Remi , qui s'était cou- 
vert de gloire au siège de Metz , lui prêtait 
le secours de son art , mais ne cessait de dire 
douloureusement : Je n^ai jamais vu plus 
rnauvaise ville de guerre ni plus mauvaise 
^ar/2/^ow.Dandelot,qu'animaientdeux beaux 
mobiles^ l'amour de la patrie et l'amitié fra- 
ternelle, remplissait les devoirs d'un intré- 
pide soldat et Ceux d'un ingénieur vigilant. 
Le baron de Jamac , celui que nous avons 
vu produire son noble caractère dans un 
combat singulier, se dévouait à un chef dans 
lequel il voyait son ami, son guide et son 
modèle. Cinq ou six afutres officiers, parmi 
lesquels l'histoire nomme Téligni et La- 
Fayette , montraient le même zèle; Dix-sept 
jours après la bataille , les murs de la ville 
étaient ouverts par onze énormes brèches. 
'Coligni attendait encore l'assaut, et sans 
doute il l'eût repoussé, s'il eût été secondé 
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par des soldats dignes de lui ; mais aI>andonné 
par les siens sur la brèche ^ il fut oblige de se 
rendre. La ville était déjà prise que Dandelot 
se défendait encore avec forie sur un autre 
point. Fait prisoïinier^ il parvint à s'échapper 
le lendemain (t). 

Cependant le duc de Guise revenait dlta- 
lie ; il avait à remercier la fortune qui l'avait 

(i.) Le peu de détails que uoos donooof sur le ftiege 
de Saint-Quentin , sont tirés d'un mémoire rédigé psMr 
Coligni lui-même, pendant qu'il était prisonnier à 
l'Ecluse. Le ton de sincérité qui règne dans cette re» 
latiôn , et le caractère de celui qui l'a composée , nous 
inspirent la phis gra*nde confiance. Le début en est re- 
marquable. Le fier historien seiikble vouloir prouver, 
les armes à la main , la vérité des faits qu'il raconte. li 
ne veut'pas qu'on voie une âpelcji^ dans son récit, et 
il en donne deux raisons principales. « La première , 
» dit-il , qu'il n'est point besoin de se justifier, quand 
w Ton n'est accusé de personne; et que je me sens si 
M net en ce qui touche mon honneur, que je ne crains 
M point de le ponvoir-étre. La seconde est que, quand 
» je le serais d'auciin , je sens mon coeur assis en assec 
, N bon lieu ponr le pouvoir dâSsadre , comme il appar- 
M tient à un gentilhomme, homme d'honneur et de 
M bien , et pour en pouvoir répondre k un chacun se- 
M Ion Ja qualité , sans venir aux écritures ni en faire 
>» un procès , comme fi>nt les avocats w. 

Ce mémoire est daté du 28 décembre 1 SSy ^ mais 
l'époque de sa publication n'est p^ bien connue. 
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arrête dans une entreprise trop magnifique^ 
ment annoncée. S'il ne ramenait pas son ar-^ 
inée victorieuse , du moins il l'avait conser- 
vée tout entière. Après avoir éprouvé l'infi- 
délité des neveux du pape , il lui en coûtait 
moins d'abandonner la cause d'un pontife si 
fougueux dan$ ses paroles, si timide dans 
ses mouvemens. Quelques mois auparavant^ 
Paul IV eut puni par des anatlièmes une telle 
défection; mais la violence de &on sang s'é- 
tait calmée , et le soin de sasârreté l'empor^ 
tait enfin sur d'ambitieuses chimères. Loin 
de se plaindre du roi de France, il parut 
•compatir à ses malheurs avec une afiectîon 
paternelle, et annonça que seul il saurait ' 
faire tête à l'orage. Pklippe II , qu'il haïs- ^St°^ 
sait, était bien loin d'imiter l'impétuosité *"^'" '?*p*:* 
vindîcativ^t même féroce à laquelle son 
père osa se nvrer envers le pape Clément Vil. 
Engagé à regret dans une guen^e contre le 
chef de l'église, il lut fusait dire à chaque 
instant.: Pourquoi^ entre deux monarques , 
voa JUs ^ pemécutez-^ous celui qui vous est 
le plus soumis ? Paul FV connut que , mal- 
gré les rigueurs de sa position , il pouvait 
tenir un langage altier à un roi qui avait ou 
de tels sentimens ou une telle politique. Il 
ne fit point d'avances , il en reçut. Alors il 
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offrit un .pardon. Philippe abandonna la 
cause des barons romains qui l'ayaient im- 
ploré comme un vengeur, rendit au saint 
siège les villes dont il s'était emparé , et en- 
fin consentit à ce que le duc d' Albe vint en 
son nom, à Rome, demander pardon an 
pape d'avoir envahi le territoire de l'église. 
Après une soumission de ce genre , Philippe 
fit encore en Italie d'autres actes de modéra- 
tion ou de faiblesse : il rendit Plaisance à 
l'inconstant et dangereux Octave Famèse, et 
céda au grand-duc de Toscane tout le terri- 
toire de Sienne. 
LedneaeGuUe Lc duc dc Gulsc qtûtta Rome le jour 

/ Bonmié lien- 

tenant-gén*- mêmc où Ic duc d'Albc y j&isait son humi*< 
liante entrée. Il revint par mer avec quel- 
ques-unes de ses compagnies : le reste de son 
armée suivit la route de terre JLa ville de 
Paris ne se crut sauvée que lorequ'elle revit 
le défenseur de Metz. En lui donnaîat le titre 
de lieutenant générai du royaume^ le roi 
l'investissait d'une sorte de dictature. 
^utà^a^' ^^ ^^c ^® Guise brûlait de répondre par 
Janvier, uu succès éclataut à la confiance^ illimitée du 
monarque et à l'enthousiakhe des Français; 
mais les rigueurs de l'hiver se faisaient sentir ; 
son armée, peu nombreuse encore, était 
composée de troupes nouvelles et de troupes 
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étrangères, L armée enaerniecoifteryait tout 
l'orgueil et toutes les forces de la victoire. 
Guise parcourait la iroutière sur tous le^ 
pohits, recevait des renseigaemens sur.toute^ 
les places : ceux qu'on luidouna sur Calais 
le déterminèrent. Cette ville;, qui rappelait 
aux Anglais tant de trioniphes obteaus en 
France^ leur en faisait toujours espérer de 
nouveaux* Le gouverneur de Boulogne > Se- 
narpont (i) , avait fait connaître l'état de 
déuùmeut.de cette place, que les Fran- 
çais découragés croyaient inexpugnable. Le 

(i) Les écrivains protestans, loiijours empressés à 
faire valpir les talens el les services définirai de Co- 
ligni , réclament pour lui riiônneur d'avoir conçu la 
preniière idée d'une entreprise sur Galais. D'après les 
détails tirë.^circonstanciés que M, Garniér a recueilli» 
sur IVkpédifion de Calais, il demeure prouvé que Se— 
narpont, gouverneur de Boulogne, avait depuis plu» 
d'une anî^e prpseirté au gouverfieme«t;]e8 m(%yen$ 
de sùï'prendre cette place Le mérite de Pexéculioîi est 
tout, flatjs les opérations de ce genre. Lp duc de Guise 
prépara ce mouvement par Ips diversions les plus ha- 
biles , et le conduisit avec une promptitude et une in- 
trépidité dignes des plus grands capitaines. 
" La ville cïe Calais était dans la possession des An- 
glais depuis le mémorable siège qu illustra le dévoue- 
ment d'Kustache de SaiaWPierre, c'est-à-dire depuis 
rannée 1347. , 

I. 18 . 
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duc de Guîsé tenta tous les ifaoyéhs de âé- 
touttier rattention de Feiinëifiî. tJne partît 
de son armëé marche vers Ltrxëftabàtirg • 
pour lui , dans les premiers jonrt de jahrîét^ 
il s'avance avec une étonnante èélérite vers 
tin marais qui environne au loin là ville. 
Tout lui réussit : un premier fort dont il 
s'empare, le rend maître (Futie chaussée 
fort importante ; il marche ^ dans la nuîf , 
vers un second fort, et, lorsqu'au pdiiit du 
jour il en veut faire l'attaque , îl le trouve 
évacué par les Anglais , forcés de raèsenibler 
dans Calais leurs trop faibles moyens de dé- 
fense. Il s'avance eticbre, et aperçoit les 
vaisseaux français qui doivent le seconder. 
Il presse le siège ou plutôt l'assaut de la ville 
avec une impétuosité sans exemple. Étour- 
dis par la multiplicité des fausses attaques 
et la furie des attaques sérieuses , les Anglak 
§e retirent d'ouvrages €tn ouvrages ; ils cè- 
dent et capitulent le neuvième jôûr du siège. 
Calais est rendu à la France , et le duc de 
Guise if empare encore de la vîlïè de Guines 
et du château de Ham. C'était sous les yeux 
des vainqueurs de Saint-Quentin qu'il ve^ 
Hait d'humilier les Anglais. Cet exf^ùit seln^ 
blait as^cier sou nom k celui de Du Gues- 
clin. On ne peut exprimer le bonheur qu'é- 
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prouvèrent les habîtans de Calais^ quand 
ils se virent rendus à leur première patrie. 
Les calvinistes , les catholiques , oubliaient 
enfin leurs cruelles discordes pour célébrer 
un exploit si national. 

Mais par quelle mesure Henri II signa- Éditcnaa.. 
la-t-il la délivrance de Calais? par un nou- riJJÎuuua!** 
vel édit qui établissait en France le tribunal 
de l'inquisition. Ce fut en annonçant au 
parlement la prise de cette ville , que le roi , 
dans un lit de justice, apporta cet édit 
odieux. Trois grands inquisiteurs étaient 
nomniés , et tenaient à la fois leurs pouvoirs 
du pape et du iponarque. C'était le cardinal 
de Lorraine qui Favait provoqué de nou- 
veau. Ainsi, ce prêtre violent souillait les 
lauriers de son fi'ère. Il fut nommé un des 
grands inquisiteurs. Le second était le car- 
dinal de Bourbon , frère du roi de Navarre , 
rCt le troisième I^ardinal de Châtillon , qui 
portait déjà dans son cœur les principes de 
la religion réformée. L'édit donnait à ces in- 
quisiteurs, ainsi qu'à leurs délégués, une 
pleine puissance d'arrêter, d'emprisonner et 
de punir du dernier supplice toute personne 
sans distinction de raùg et de qualité, sus- 
pecte ou atteinte d'hérésie. Le parlement 
parut d'abord intimidé pat la solennité re- 

i8. 
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doutable d\in lit de justice. Cependant il 
fit, en enregistrant Fe'dit, une restriction 
qui en modifiait beaucoup la disposition la 
plus dangereuse. Il réservait aux laïques 
rappel comme d'abus des sentences de ce 
tiîbunal. 

Pendant qu'on faisait une telle insulte et 
une telle violence à la nation , il existait une 
sorte d'assemblée nationale à laquelle on 
avait donné fort improprement le nom d'é- 
tats généraux. Le roi en avait nommé les 
membres. C'était seulement une assemblée 
des notables. Il s'agissait de fournir au roi 
trois millions d'écus. Le clergé acheta , par 
le don gratuit d'un million d'écus , l'odieux 
édit dont nous venons de parler. Le tiers- 
état fournit les deux autres millions ^ par 
forme d'emprunt, 
^«if"^°^"" Les honneurs et la fortune des Guise ne 

pnin et de 

Bi.ri.stu.rt. ^essaieut de s'accroître, et tel était le bon- 
heur de leur position , qu'ivsemblaient plus 
faire pour le roi de France que celui-ci ne 
pouvait faire pour eux. En unissant leur 

/ nièce Marie Stuart, reine d'Ecosse , avec le 

dauphin François, ils faisaient présent aux 
Valois d'une nouvelle couronne. Il este vrai 
que ce mariage était convenu depuis huit 
ans; mais la jeune reine , élevée en France, 
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avait excité , par l'éclat précoce de sa beau- 
té , et par les grâces de son esprit , la jalou- 
sie de Catherine de Médicis, qui, froide- 
ment respectée par son mari, eût voulu ré- 
gner sans partage sur son fils. Elle s^était 
unie à la duchesse de Valentinois pour tra- 
verser ce mariage. Mais, après la prise de 
Calais , la reine et Diane de Poitiers se cru- 
rent obligées de cédera l'ascendant du duc de 
Guise. Le mariage du dauphin et de la Jeune 
reine d'Ecosse fut célébré avec tme somp- 
tuosité peu conforme à l'état des finances du 
royaume. Le duc de Guise, que cette solen- 
nité avait appelé à la cour, la quitta bientôt 
pour voler à un nouvel exploit, 

Thionville était alors, après Metz, la Le due a. 
place de guerre la plus estimée. C'était de là «t prend 
que les Espagnols faisaient de fréquentes 
incursions tant sur le territoire des trois évê- 
ehés que sur les fi'ontières de la Champagne. 
VieiHeville , gouverneur de Metir, pai-vint à 
mettre un terme aux entreprises de la gar- 
nison de Thionville , et commença l'inves- 
tissement de cette place. Le duc de Guise 
yint en faire le siège avec une belle arméa 
et une puissante artillerie*. Les ennemis, 
qui n'avaient pas soupçonné sa marche, 
s'occupèrent trop tard de faire entrer de 



Tbionville. 
sa juin. 
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nouvelles forces dans la yille assiégée. Le 
comté de Mansfel#et le comte de Hom es- 
sayèrent d'y pénétrer, et furent repoussés. 
Les travaux du siège furent conduits avec 
autant de vigueur que d'intelligence. On 
n'avait fait encore que des brèches peu con- 
sidérables, lorsque le duc de Cuise ordonna 
desiÎMu. l'assaut. Il s'avançait avec le maréchal de 
Strozzi pour déterminer le point d'attaque , 
lorsqu'un boulet de canon frappa Strozzi sur 
l'épaule duquel il était appuyé. Strozzi, tou-* 
jours intrépide , et rarement heureux , smv 
vécut peu d'heures à sa blessure. Né Italien^ 
il avait été infecté de bonne heure des gro^ 
sières maximes d'un athéisme que beaucoup 
de personnes professaient dans l'Italie et 
jusques dans la ville même d'où pa!rtaient les 
foudres de l'église. Il n'en était pas moin^ 
dévoué à la maison des Guise, qui était déjà 
' la terreur des protestans , et qui allait en être 
le fléau. Le général cacha cette p^rte im* 
portante aux troupes qui marchaient à l'a^ 
saut. Montluc était |t leur tête (i). Après 

(i) Yoici dans quels termes Montluc raconte cette 
action. « Un soldat du capitaine Yolumats en deux 
» sauts fat k moi , et me dit que les ennemis avaient 
» abandonné les caseniates. Tout à coup je m^ jefte 
9 àcâté du/trou et pris un soldat^ ei'crie; Saute 



HECNf:. pE uiiiYjii I r. jatj^ 

si:pt heures de cpip^t , la gaenubop capitula, 
et ije fut poiift prisoanière de guei^e. Le 
duc de Guise ne voulut point raser cette for- 
terjesse , qu'il espérait conserver à la France, 

Il 3em))lait que les troupes ôraficaises ne wÎubÎ. 
lussent p}us avoir de succès que sous la cou^ ^«^«t- 
duite du duc de Guise. On céléhffit encore 
k P^fis la conquête de Thionville ^ Iqr^qu'on 
y i^çfit ^a triste nouvelle dp la l)^tai]le de 
Xjjrav/âliijes. \jÇ xi^aréchal de Tte^es. venait 
4e sifbir Ip ^rf. àp, çp^nétable de Mâxitmor- 
jenci ; mw i| fvaf t été moins yictime de sef 
dusses combinaisons que d'un funeste coup 
du hasard. Cet officier s'était distingué en 
Écp$se^ pp Pjén^p^t; onl,ui devait la coijr 

» dedans^ soldat y je te donnerai vingt écus. Il me 
» répondit quç non ferait, et qu'il ét3it mort^ et sur 
» ce il. voulait se Refaire de moi à toute fprçe. Mon 
» fil9, le capital pe Montluc, et ces capitaines, que j'ai 
» nommés auparavjftnl, l^squelf n^ç suivaient^ étaient 
M jjerriëre moi. ,Je copimençe à renier contre eux, 
» pourquoi ils ne pni'aidaiept à forcer ce galant. Alors 
» tout à un coup le jetAmes la téta la première dedans, 
n et le fîmes hardi en dépit de lui. Comme \p vis que 
» les casemates ne tiraient plos > nous jetAmef deux 
» autres arquebusiers dedan8,partie de leur gré^ partie 
TU par force. Il y avait eau jusque dessous les aisselles; et 
. » peuaprè^lecapitaineMontluc se jet^ dedans. Les ca- 
» pitaines Cosseà, LamoUe^ Castet-Se^rat, les Ausil- 
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quête de YÛe de Corse. Lé duc de Gutse^ 
qui voulait diviser Tatf entloii de6 ennemis , 
l'avait réserve pour agir dans la Plaridré rna- 
ritime , pendant qu'il attaquait les places du 
Luxembourg; A la tété de dix ou douze 
'mille hommes, Thenries, impatient de se 
•tnontrer digne du grade de maréchal qu'il 
Venait d^obtenir, se porta sur DunKerque et 
le prit d'aîisiaùt' le cinquième' jbàr du' 'Aé^ 
ge. Le pîHagé avait suivi et déshonoré ce 
'rapide succès. Thermes espéra égalemetit 
suipréndre la ville de Nîéuport. Mafiieui*etr* 

» Ions, nyant tous ron.]el?e«., firent le suit pour sauver 

* mon fils, et trois pp quatre ârquéi)usiers après eux. 

'% Et coinYtie je vis (Ju*ils étaient neuf oU dix, [e leur 

» criai : Courage, compagnon^ ^ mptitrtz que vous 

» éles Gascons et donnez It? tour aux casemates : ce 

» qu'ils firent.' Lés emiêmis qui étaient $ur leur terre- 

» plein , tiraient Jes pferres aux ïcurs pour Jes faire 

» retourner aux casénoiatés. Comme le capitaine Mont» 

» lue fut auprès <le la porte de la casemate , il ren* 

S> contra ,Ies ennemis , lesquçls voulaient entrer. Uii 

» arquebusier dés nôtres, tua le chpfj deux autres y 

» furent tués <lè coup de m^in; alors nos gens, se je*- 

>• tcrent dans la casemate, et me crièrent par le troa 

» de la canonnière ; Secours ^ secours ^ nous ^sommes 

j» dans h s casemates. Alors itî.de Nevers et M. de 

» Bourdillon m'aidèrent promplement k mettre sol- 

» dats dedans. Et depuis, M. de Nevers m'appela toa- 

I» jours son capitaine, Unt qu'il a vécu ». 
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sèment les troupes , (embarrassées dé butin > 
ne firent point assez de diligence, L*arméè 
espagnole , sous le commandement du comte 
xl^Egmont , se présenta pour protéger la ville 
deWieuport; le maréchal de Thermes vou- 
lut assurer sa retraite par un combat. Il 
B*arrêta dans une position d'où if pouvait 
braver rimmènse supériorité des ennemis. 
Sa droite était postée dans un angle que 
forment là Meuse et l'embouchure de la ri- 
vière d'Àâ. Il avait couvert sa gauche de la 
plus grande partie de son artillerie, et d'un 
grand nombre de chariots. Le comte d'Eg- 
'mont vint l'attaquer : renversé de cheval , et 
voyant ses troupes , découragées, il allait 
donner le signal de la retraite ', lorsque les 
deux armées virent arriver a pleines voiles 
linè escadre formidable. Les Espagnols pous- 
sèrent dés cris de joie. C'était une escadre 
anglaise forte de douze vaisseaux. Le hasard 
Seul l'avait amenée sur ces parages, et le 
l)ruit de l'artillerie l'avait attirée près du 
"champ de bataille. Ces vaissfeaux purent en-Lem«réci,.i de 

,■..*• ... r - . .Thermes fait 

trer dans la rivière; leurs batteries prirent pr"'>n»»«*- 
en flâne l'armée française sur un point qui , 
tout à l'heure , était inexpugnable. Thermes 
essaya de changer son ordre de bataille ; mais 
'ses ùQuvelles dispositions furent mal com- 
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prises. ^Favorisés par un ^ecoiirs^ qu'îl^ 
croyaient miraculeux , Ips lEspagppJs r^prir 
rent une nouvelle ardeur. L'arn^ée française 
fut toume'e; deux nulle hommes pér^repti. 
Le maréchal fut feit pri^onuier. Presque 
tous les Français rendirent lesf armes , ou ùx- 
rent tués dans Ipur fuite .par les f^J^9^, 
dont ils ayaipnt ravagé les propriétés. 

A la nouvelle du malheur du maréchal de 
Thermes^ le lieutenant général a^ndonna 
le Luxembourg , pour porter sou camp sur 
la Somme. Le roi vint le trouver dans la 
ville d'Amieus | et put biqatot <5'apprçevoir 
de TefTet que produisaient sur lep Espagnols 
le nom du duc de Guise , et ses dispqsitipns 
militaires. Ni le duc do Savoie, ni 1^ comte 
d'Egnu)|[^t , n'osait hasarder devant Jui l^ ré- 
putation que l'un devait à la jouruée de 
Saint-Quentin , et l'autre à celle de Graver 
Unes. Pendant que les armées se teuaijeut 
immobiles de part et d'autre , Henri II cppsr 
pirait contre le général qui protégeait ses 
états 9 en faveur de celui qui en av^t comr 
promis la sûreté. Pès que la duchesse .d^ 
Valentinois fiit mécontente des Guise, le roj 
les vit tels que son pjère les lui avait reprér 
seutés dans ses derniers momens. Copobieiji 
}'adroite brusquerie du connétable de Mont? 



tnorenci ne lui paraissait-elle pas préférable 
à l'arrogance despotiqjifs 4u earcUnal de Lor-* 
raiae I Ce préjat se nioatrait le tyran du 
conseil et d? )a cour : il était le suprême 
arbitre des lo}s, des fîoances et de la re<^ 
Ugion^ pfE^pdaut (jae sq^ frère dirigeait tou- 
tes les forces du royaianie, AHier et fan-» 
tasque , il ue put se sQumetjtr^ long-temps 
à Torgueil et aux çapricies ^e la diichesse 
de Valentinoîs. Cette fen^me adroite dis- 
simula son dépit : elle ixiit tous ses soins à 
réchaufiery dans le cœur di^ monarque , sa 
vieille amitié pour le coni^éta})]ie. w Gpnve- 
» nait-il d'oublier dans le malbi^i^r un ^ujet 
» si zélé^ tm capitaine autrefois si utile à la 
>» France? Ce n'était pas ce que l'on atten- 
yy dait d'un roi vanté pour l'bonorable 
» constance de ses sentimens. M. le conné- 
» table pouvait encore rendre un grand ser- 
» vice à son pays, à la chrétienté , en ser- 
y) vaut de ipédiateur auprès du iponarque 
» dont il était le prisonnier. Quel bomniç 
)) d'état saurait mieux négocier une paix 
)) trop nécessaire? Le cœur du roi serait 
» bien soulagé quand il pourrait diminuer 
» les impôts et s'occuper du pauvre peuple 
» comme le bon roi Louis XII. Il était 
» temps de ramener les plaisirs à la cour^ 
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» Combien elle avait changé de face depuis 
» que le cardinal de Lorraine disposait de 
» tout I Le roi n'ëlail-il pas choqué de For- 
» gueîl insupportable de ce prélat? M. le 
» connétable se chargeait de tous les soins; 
» il mettait beaucoup d'ordre dans la cour, 
» et y laissait régner la joie (i) ». 

La duchesse de Valentinois appuyait des 
représentations de ce genre , en leur don- 
nant l'apparence du désintéressement et de 
la générosité. Elle feignit d'avoir eu souvent 
à se plaindre de l'inflexibilité du connétable, 
et de faire quelques sacrifices à la tranquillité 
du roi. Henri II ne respira plus que pour ïe 
retour du connétable. Il lui écrivait des let- 
tres qu'il faudrait regarder comme d'hono- 

(i) f^arillaSy Histoire du règne de Henri IL. — 
Cet historien , ou plutôt ce biographe , donne presque 
toute son attention aux intrigues de la cour. Il s'ap- 
puie sur des manuscrits de la bibliothèque royale, 
qu'il est toujours sage de vérifier après lui : car sa fi- 
délité, ou du moins son exactitude, est en général fort 
«uçpecte. — Les Manuscrits de Fontanieu^ et ceux de 
Ëéthune-, que nous avons consultés, renferment plu- 
sieurs lettres de Henri II et de Diane de Poitiers au 
connétable , pendant qu'il était prisonnier des Espa- 
gnols 5 le sens en est tout-à-fait conforme aux paroles 
que nous venons de prêter à la duchesse de Valen- 
tinois. 
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Yables témoignages de la bonté de son natiï- 
rel et de la chaleur de ses sentimens^ si la 
crainte des Guise n'eût beaucoup influé sur 
cette vive sollicitude pour le connétable.. 
Cette correspondance passait sous les yeux 
du duc de Savoie. Ce prince victorieux com- 
prit l'avantage qu'il en pouvait tir,er pour 
obtenir, avec la paix, la restitution de ses 
états. Quand il aurait eu un sfouverain dans 
ses fers, il n'aurait pu lui témoigner plus de 
Référence et de respect; mais s'agissait-il de 
rançon , il la mettait au prix qu'on aurait pu 
exiger pour un souverain même. Enfin , d'a- 
près le conseil du duc de Savoie , Philippe II 
permit au connétable tfavoir une entrevue 
avec le roi, dont il était si amèrement re- 
gretté. Le roi était alors avec le duc de 
Guise dans son camp sur la Somme, et il y 
éprouvait un genre d'inquiétude qui rendait 
plus vif son désir de la paix. 

L^armée française se trouvait composée ^^tikè^ 
pour la plus grande partie de mercenaires 
étrangers. La fidélité et la discipline des 
Suisses ne laissaient rien à craindre; mais il 
n'en était pas ainsi des aventuriers allemands 
qu'on appelait les reitres : rien n'était plus 
suspect que des troupes auxquelles l'appât 
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dune solde plus forte avait fait quitter le 
service de l'Espagne peu de temps après la 
victoire de Saint-Quentin. Le duc de Guise 
était l'objet de leurs murmures, parce qu'il 
réprimait leurs brigandages. Le roi craignait 
d'être prisonnier dans son camp. Le duc de 
Guise résolut d'intimider ces soldats. Il Mt 
une revue , donne au baron de Hunebourg 
un ordre qui lui déplaît. L'Allemand déso- 
béit , s'emporte et menace son général du 
bout de son {>istolet. Le duc de Guise tire 
son épée , éloigne le pistolet et le fciit sauter 
de la main de cet officier. Montpezat , lieu- 
tenant des gendarmes de ce prince, se préci- 
cipite sur le baron de Hunebourg pour lui 
ôter la vie. Artêtez , Montpezat , lui cria le 
duc de Guise, vous ne savez pas mieux tuer 
un homme que moi} et> se tournant vers le 
baron : Je te pardonne V injure que tu irias 
faite ^ mais le roi se trouve offensé dans ma 
personne; c'est d lui a décider de ton sbrt , 
et je t'arrête. Après l'avoir remis aux mains 
de ses gendarmes, il continua à parcourir les 
rangs de troupes allemandes, qui, frappées 
de respect et de terreur, gardèrent le silence 
et rentrèrent dans le devoir (i). 

(0 Branlante, dani là we du duc de Guitc. 
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Hi^ri lié put modérer les èî^j^re^ions de 
i$a joie ènteirbyàrû Montm^Jrérieî. C'était de 
ïà paitt de èe rrioriarquie Une double faute, que 
àë révèlet aux ennemis à quel point la paix 
6tl(d côhnétUhlë i\jA étaient néééèsaires. Il j„ ^^^^^^, 
énvciyâdès ttiiriiâttes plénipotëiltiàires dans pS!^*"** 
t'abbàye de Cetcàthp, ponir bùvrir des ctfhfé- 
1%'heèâ atéc leà tnîriîstres dé rEs|mgne ,- de 
l^émpi^ , dé r Angleterre et dé la Sav6ie. 
Les propositions de ces puissances étaient si 
aÈr^<>gànte^ et Û dures, que l'honneur souffrait 
k lès entendre. On redemandait à Henri ewAiunîï 
f^tes ses conquêtes et celles même de son 
^ère. Honteux dé servir de prétexte et d'or- 
^ne à des prétentions de ce genre , le con- 
nétable affecta de jouer quelque temps le 
rôle d'un Régulus français : il retourna dans 
sa prison. Mais bientôt il désira d'en sortir 
encore tifaé fois sur parole. Les Espagnols 
liii accordèreht avec joie uile faveur qui de- 
venait le gage de leurs espérances. Montmo- 
fenci revint trouver le roi à Beauvais, et 
conclût le raatiage dé son fils Damville avec 
Henriette de Lamarck , petite-fille de la 
duchesse de Valerttinois, Après avoir scellé 
cette alliance, il combattit les propositions 
de paix ^ et revînt encore une jfois dans les 



Mon de Marie, 
reine df An- 
gleterre. 
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Pays-Bas : mais 11 ne voulait que céder Mec 
moins de honte. Philippe II avait lu dans 
Fâme de ce ministre; il parut céder sur 
quelques points , ne lui parla plu3 qUe de sa 
rançon , en fixa le prix à deux cent mille 
ëcus , et promit de n'exiger que la moitié 
de cette somme si le connétable fusait 
conclure la paix. Montmorenci accepta ce 
marché : une paix désavantageuse en fut Ul 
suite. . • 

La mort de Marie , reine d'Angleterre;,^, 
hâta la coaclusion de ce traité. Elle .éproii-; 
vait , presque depuis le commencement; da: 
son règne, un genre de tourment qui se.Êdt 
sentir même aux princes dont un faux zèle a 
excité les fureurs. Haïe de ses sujets , elle 
croyait voir partout des révoltes et dea çqm- 
plots, et cette crainte faisait pour elle tout 
Fefiet du remords. Les supplices n'ayaient 
fait qu'accroître les prc^rès de l'hérésie. On 
vénérait comme des martyrs le prélat Cram- 
mer, uû grand nombre d'évêques , de théo- 
logiens et personnages austères morts 'victi- 
mes de leurs opinions. Ija perte de Calais 
fournissait de nouveaux prétextes et de nou- 
veaux alimens à la haine qu'inspiraient Ma- 
rie et Philippe II« La reiiie aimait cet époux> . 



RÈGNE DE HENRI II. 289 

dont le cœur ne connut jamais une affection 
sincère; elle gémissait de ses fi-oideure et 
sHnquiétait de' son absence ; elle tomba dans . 
une langueur qui devint une maladie mor- 
telle. Son plus grand désespoir était de lais- 
ser le trône à une sœur qu'elle détestait , à la, 
fille d'Anne de Boulen , à une hérétique , q^i 
allait détruire son ouvrage. Elle expira , le 
16 novembre i558. Elisabeth fut proclamée il^^^^'l^^, 
reine. Philippe II n'était plus rien pour FÀu- 
gleterrej Elisabeth, ennemie d'un tyran 
donf elle avait craint plusieurs fois d'être la 
victime , ne laissa pas long -temps ses sujets 
dans l'inquiétude de la voir uU jour s'unir 
avec leur flegmatique oppresseur. Philippe, 
qui se voyait non rebuté , mais adroitement 
éconduit dans ses offres de mariage , ne vou- 
lut plus rien faire pour un allié politique, 
dont la fidélité lui devenait suspecte ; il fai- 
siait entrevoir comme possible le sacrifice de 
Calais (i). De nouvelles conférences s'ouvri- 
rent a Cateau-Cambrésis. Assuré plus que ja- 
mais de sa faveur, le connétable ne craignit 
point d'employer à la négociation de la paix 
l'homme dont elle devait le plus traverser les 

(1) Hume et Rapin Thoiras ^ Histoire d'Angle^ 
terre. 

/. 19 
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vœux et Élire tomber le crédit , le cardi- 
nal de Lorraine. La cour de France n'exi- 
geait plus que les trois évéchés et la ville 
de Calais. Philippe était disposé à céder ce 
cpii ne lui appartenait pas. Les difficul- 
tés relatives à l'empire furent aplanies , et 
celles qui regardaient l'Angleterre furent 
éludées. 
"îijî? n .^c« Dans les premières conférences de la paix, 
1 r«w. * tenues à l'abbaye de Cercamp , il avait été 
proposé d'unir don Carlos, fils de Philippe II, 
avec madame Elisabeth, fille du roi de Frasce . 
Les négociateurs français vantaient la beauté 
et les grâces de cette jeune princesse , et la 
renommée confirmait leurs éloges. Après la 
mort de Marie , et quand Philippe désespéra 
d'obtenir la main de la nouvelle reine d'An- 
gleterre , il demanda la princçsse pour lui- 
même. Cette àme, qiie la politique parais- 
sait occuper toute entière , avait éprouvé 
quelqu'émotion en voyant le portrait de la 
fille du roi de France. Ce portrait avait fait 
sur son fil^une impression plus profonde. 
Henri II fut satis&it d'avoir pour gendre le 
maître de tant d'états ; madame Elisabeth , 
instruite du caractère ombrageux de Phi- 
lippe , regrettait le premier lien qu elle avait 
du former. 
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Un autre mariage , dont on convînt à Ca- M«ri«geda 

^ iz-i» 1*1 1 10 • duc de Savoie 

teau-Cambresis. fut celui du duc de Savoie «jec madame 

' Marguerite , 

avec ma<knie Marguerite, fille de Fran- ^fj^/*»"- 
çois I*' • C'était pour ce vainqueur de Saint- 
Quentin que la paix était la plus utile et la 
plus glorieuse : on lui rendait le Piémont et 
la Savoie , sauf des réserves que l'événement 
rendit illusoires. On ne peut exprimer quel Briss.c.'oç- 
fat le chagrin du maréchal de Brissâc lors- 
qu'il apprit qu'on allait abandonner les im- 
portantes conquêtes de François P. et les sien-^ 
nés. Le triste résultat de tant de périls et d'ex- 
ploits navrait cette âme chevaleresque. Aux 
yeux de tout politique instruit par l'expé- 
rience, les possessions en Italie oflfraient une 
tentation funeste à l'ambition de nos rois. 
Mais il était bien naturel à Brîssac de re- 
gretter daiMî le Piémont le théâtre de ses v:c- 
toires, de ses vertus et de ses bienfiiits. « Cours 
»- à Paris, dit-il à son fidèle secrétaire, Boivin 
» Du Villars , cours à Cateau-Cambrésis , à 
i) &nixelleâ ; va trouver le roi, dis-lui qu'on ne 
» rende pas sans coup férir une province qui 
» vaut bien les plus belles villes de France, 
» et dont il tire cinq cent mille écus ; dis-lui 
>) qu'on n'enterre point ainsi la gloire et la va- 
» leur de tant de princes et gentilshommes ; 
» dis-lui que je m'oftre à lui conserver l«r 

ï9- 
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w Piémont. Oui , qu'il me mette y moi et 
» mon armée au ban de la France comme 
» rebelles : si je réussis, sa majesté aura con- 
>) serve un si beau bien ; si je succombie dans 
». mon entreprise , moi seul en porterai la 
» peine. Du moins on ne pourra reprocher 
» au maréchal de Brissac d'avoir abusé par 
» de fausses promesses les bannis de Naples^ 
» du duché du Milan, de Montferrat, et ces 
» loyaux Siennois dont la situation me dé- > 
» chire le cœur. Rien n'est désespéré , dis-le 
» bien à sa majesté , dis-le bien à M. le cou- . 
» nétable. Je vendrai ma terre d'Ëstelàn, 
>j j'en tirerai cinq cent mille écus , je les 
» prêterai au roi. Quel digne chevalier, 
» quel bon gentilhomme n'imitera mon 
» exemple»? 

Du Villars fait diligence. Ilarriye â Paris 
lorsque la paix n'était pas encore conclue. 
Le connétable venait de partir pour Cateau- . 
Cambrésis. Heniû donne audience à l'envoyé; 
du maréchal de Brissac. Le duc de Guise est 
à coté du roi. Tandis que Du Villars rapporte 
avec une courageuse fidélité les expressions 
d un guerrier qui s'alarme pour l'honneur 
de sa pahùe, le roi se trouble, pâlit, et 
pousse des soupirs, indices de sa faiblesse (i). 

( I ) u Le roi , dit Du Yillars, avait quatre ou cinq fois .. 



à Bris sac. 
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Le duc de Guise, encore plus de'sesperé que r,Ji«i7oha 

Brissac, parce qu'il était plus ambitieux, 

appuya les propositions dont Du Villars 

était l'interprète.' (c Tout ce qu'éprouve le 

}) marécbal de Brissae , s'écria-t-il , mon 

» cœur l'éprouve aussi. Tout ce que nous 

» sommes de bons serviteurs de votre ma- 

» jesté, en deçà et par delà des monts, nous 

» vous conjurons d'accepter notre vaisselle, 

^) nos terres, nos châteaux , notre vie , plutôt 

» que de àigner une telle paix. Oui , sire , 

» quand les Français auraient à reculerdevant 

» l'ennemi pendant trente ans , si ne sauriez- 

» vous perdre ce qu'un seul trait de plume 

» va vous enlever. De tant de places qu'on 

» vous propose d'abandonner, confiez-m'en 

» la plus mauvaise , je saurai ou m'y main- 

» tenir oîî mourir sur la brèche. Mais qui 

» nous force aujourd'hui, à des pensers si 

)) ravalans ? Sire , envoyez-moi plutôt atta*- 

» quer cette ville de Saint-Quentin qu'on 

» nous met à si haut prix : je sais les en- 

» droits faibles de cette place , et de Douai , 

» et de Cambrai , et de Valenciennes. Mieux 

)) vaudra parler de paix quand les Français 

» seront en Flandres ». 

changé de couleur, avec des soupirs qui ne sentaient 
rien de bon ». 
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conciMûon. Lc poî uc Irouva de moyen de faire cçsser 

de U paix de ^ ^ 

cette conférence que d'envoyer Du Y illars à 
Cateau-Cambresis^ auprès du connétable, 
(c Alle2^ lui dit -il, ramentevoir mon com- 
» père de Êiire tout ce qu'il avisera ix>ur le 
» bien de mes affaires en Italie ». Ce message 
fut très- mal reçu du connétable, et sans 
doute le roi s y attendait. La paix fut signée, 
le 3 avril par le connétable, le cardinal dé 
Lorraine, le maréchal de Saint -André, 
Morvilliers et l'Aubépine , ministres pléni- 
potentiaires de la France, et par le duc 
d'Albe, le prince d'Orange, Ruy-Gomez et 
l'évêque d'Arràs , ministres plénipotentiaires 
de l'Espagne. 

Calais était le seul objet important du 
traité entre la France et l'Angleterre. H (ut 
convenu que le roi de France garderait cette 
place pendant huit ans seulement, qu'après 
l'expiration de ce terme, il la rendrait aux 
Anglais, sinon qu'il donnerait, par forme 
d'indemnité, cinq cent mille couronnes. Il 
devait fournir des cautions pour le paiement 
de cette somme; mais si la paix venait à être 
violée par l'Angleterre, Henri se trouvait 
délié de tout engagement. Cette dernière 
clause fournit à la France, sous le règne de 
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Cliax)es ÏX, un prétexte pour conserver 
cette possession importante. 

Les rois de France et d'Espagne se juraient 
amitié et se promettaient d'unir leurs efforts 
pour détruire l'hérésie. Toutes les places qui 
avaient été conquises de part et d'autre fu- 
rent rendues réciproquement. Ainsi Henri 
perdait Thionville, Màriembourg, Yvoi, 
Damvilliers , Montmédi , Valence , Hesdin 
et le comté de Charolais, et ne recevait pour 
dédommagement que Saint -Quentin^ (lam 
et le Catelet. 

Les états du duc de Savoie lui furent ren- 
dus , excepté Turin , Pignerol , Quiers , Chî- 
vas et VilleneuVe d'Ast, qui restaient pro- 
visoirement au roi de France. Henri II re- 
uonçait également à toutes ses conquêtes en 
Italie; il restait en possession de Toul, de 
Metz et de Verdun. Cet article fut peu con- 
testé par l'empereur. Ferdinand, lors de son 
élection , avait éprouvé des difficultés de la 
part du pape Paul IV, et en avait craint d« 
la part du roi de France. Pour rendre ce 
monarque favorable à ses intérêts , il avait 
secrètement promis aux ambassadeurs fran- 
çais, envoyés à la diète d'Augsbourg, de ne 
pas insister sur la restitution deà trois évé- 
chés. 
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Voilà cette paix de Cateau-Cambrésîs cfuc 
d'abord le de'sespoir de plusLeui^ braves 
guerriers et ensuite l'esprit de parti firent 
^appeler honteuse. Mais peut-on flétrir de ce 
nom une paix qui rendait Calais à la France, 
et lui faisait acquérir la belle province des 
trois évêchés ? Sans doute Henri II montra le 
plus indiscret empressement à délivrer le 
connétable ; sans doute ce guerrier céda trop 
au désir d'arracher l'autorité à son rival , le 
duc de Guise ; mais la fatale prépondérance 
qu'acquit Philippe II ne fut nullement un 
résultat de la paix de Cateau-Cambrésis. 
L'ambition des Guise fit beaucoup plus 
pour l'ascendant politique de l'Espagne, que ' 
cet imprudent traité, La France, qui, par 
la guen'e, n'avait perdu qu'une ville et deux 
bourgades, céda beaucoup au-delà de ce que 
demandaient la nécessité et la générosité 
même. Il fallait, au lieu de se réserver des 
droits illusoires sur cinq villes du Piémont, 
obtenir en dédommagement plusieurs villes 
de Flandres. Voilà ce qu'indiquait le bon 
sens , ce guide assuré de la bcfnne politique. 
Mais c'est assez parler d'une paix qui, par 
elle-même , n'eut aucune suite funeste pour 
la France. L'histoire et la morale doivent 
réserver toute la rigueur de leurs jugemens 
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contre les guerres injustes et inhumaine- 
ment prolongées. 

JLes mercenaires Allemands avaient ete duc d« Never.. 
congédiés, même avant la signature du traité. 
Ils marquaient leur route par des brigan- * 
dages. Le duc de Nevers, chargé de recon- 
duire les Reitres en Allemagne , avait fait 
d'inutiles efforts pour arrêter leurs rapines : 
il eut la générosité de les faire passer par ses 
propres domaines (ce qu'il pouvait fcicile- 
nient éviter). Mécontens d'un géiiéral qui 
avait voulu les réprimer, ils commettaient 
sur ses terres plus de désordres qu'ailleurs. 
« Au moins , disait le duc de Nevers, voilà 
» du malquef ai sauvé à mes voisins ». Une 
telle action , de telles paroles valent les plus 
beaux exploits militaires (i). 

X 'iiiTk- n • Générosité dn 

Lie maréchal de Bnssac ne rat pas moins in*.rérh.ide 

■^ Bnssac. 

fidèle à son noble caractère ; il paya de ses 
propres fonds des dettes qui avaient été con- 
tractées pour le gouvernement en Italie , et 
que le roi , depuis le traité de Cateau-Cam- 
brésis, refusait d'acquitter. Ces fonds, il les 
prit sur une dot réservjée pour sa fille qu'il 
allait marier , s'imposa pendant une année 
les privations les plus pénibles, après ce 

(ï) Mémoires de Rabutin. 
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délai, fit célébrer avec joie un mariage qu'il 
avait si honorablement diflféré (i). 

Le cardinal de Lorraine , humilié d'avoir 
été choisi comme Tun des instrumens d'une 
paix dont il co^damnait les bases princi- 
pales, alarmé sur la grandeur et peut-être 
même sur la sûreté de sa &mille , se hâta de 
' ranimer les persécutions religieuses , pour 
avoir un moyen de se rendre odieusement 
nécessaire. Il ne lui suffisait pas d'engager 
le roi dans des actes cruels, il fallait l'en* 
traîner à des mesures qui ne lui permissent 
plus d'écouter des conseils modérés. 
. J?eù de jours après les noces du dauphin , 
rdl'^eû*^"* les protestans avaient fedt dans Paris un im- 
prudent essai de leurs forces. La religion 
réformée comptait parmi les étudions de 
l'université , un grand nombre d'adeptes 
zélés et tuibulens. Ils osaient soutenir 
des rixes sanglantes contre les moines de 
l'abbaye de Saint - Victor , qui voulaient 
leur interdire la promenade du Pré-aux- 
ClercSé L'autorité n'avait réprimé que fid- 
blement leurs excès. Cette promenade de- 
^ vint leur conquête et fut bientôt le rendez- 

(i) 'Mémoires de Boivin Du J^illars.'-^ Manus*^ 
crûs de Béllimc» — Jetés de Bibien 
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TOUS des protestans. Antoine de Bourbon^ 
roi de Navarre^ et Jeanne d'Albret, sou 
épouse y protestans an fond du ccenr^ mais 
jilBques-là très*réseryës dans l'expression de 
leurs sentîmens , se rendirent dans ce jaiv 
din avec une suite nombreuse. Ils prirent 
un extrême plaisir k entendre chanter les 
psaumes de Marot y et bientôt les répété* 
rent eux-mêmes avec un cbBeur de trois ou 
quatre miUe personnes. Ce bruyant cortège 
traversa {Jusieurs rues du Êiubojirg Saint- 
Germain. Le peuple, unmomeut séduit par 
cette nouveauté, paraissait préf^er le chant 
de cette psalmodie à celui de l'église. Le 
lendemain , les catholiques jetèrent des cris 
d'alarmes y le cardinal Bertrand y garde des 
sceaux (i) , somma le parlement de Paris > 
d'informer contre un mouvement qui lut 
paraissait séditieux. Ce corps trouva le délit 
bien fiaiible en lui-même ; d'ailleurs il avait 
été hautement protégé par le premier prince 

(i) Le chancelier Olivier, magistrat humain et judi- 
cieux, ne pouvant même énoncer ses opinions dans 
une cour qui suivait d^s principes tout opposés , t'était 
retiré des'afFaires. Les sceaux Airent confiés à Ber- 
trand, fougueux ennemi des hérétique», et qui , pour 
prix de son 2ële intolérant , obtint le chapeau de car- 
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du sang : la procédure n'eut aucune suite. 
L'opinion s'était répandue à la cour 
qu'une grande partie du parlement de Paris 
était au fond du cœur , complice des hec- 
tiques. La division subsistait entre la grand'- 
chambre et la tournelle , relativement aux 
nombreux procès d'hérésie. La première se 
montrait envers eux d'une rigueur impla- 
cable. Le preftiier président Lemaltre , et 
les deux présidens Minard et Saint -André, 
ne parlai^t que de supplices. La seconde , 
où se trouvaient les présidens De Thou, De 
Harlai et Séguier, affectait de fermer les 
yeux sur des indices très-frappans d'hérésie, 
acceptait comme une profession de foi for- 
melle , un désaveu équivoque , et enfin , 
lorsqu'elle était forcée de punir , bornait 
presque toujours la peine au bannissement. 
Il faut dire, à l'honneur de ces derniers ma?- 
gistrats , que l'esprit de secte n'avait aucune 
p^à leur modération. Ils. étaient à lafi>is 
des catholiques sincères , et des philosophes 
qui devançaient leur siècle. Mais quelques- 
uns de leurs confrères , en s'attendrissant siu* 
les hérétiques, avaient fini par partager le.urs 
opinions. Cependant ils ne donnaient prise 
sur eux par aucune grave imprudence. « Il 
» faut, dit le cardinal de Lorraine dans le 
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1» conseil du roi, tendre un piégea ces hom- ^™;!;**.iîi 
» nies dangereux , les inviter à parler et à \ 
» produire leurs sentimens^ et les punîr 
» ensuite d'après leur propre confession ». 
Il propose un lit de justice, dans lequel le 
roi viendra , sous le voile du doute , et même 
d'une ïSprte de tondescendance , consulter le 
parlement sur les mesures à tenir relative- 
ixientaux hérétiques.' Cette proposition est 
discutée. Puisque Henri n'a pas frémi delà, 
'perfidie , dont on veut le xçndre l'organe , 
puisqu'il ne l'a pas re jetée aypc indignation , 
il est aisé de prévoir quel, sera le résultat du. 
coriseiL Le cbnnéétà})le appuie l'avis; du car- 
dinal. Le bon Yieillevillé atteste seuUîhoû- . 
neur français ; le prélat insiste : Voici* les ; 
exécrables paroles qui lui sont prêtées dans . 
les mémoires de Vieilleville. On peut présu- 
mer qu'il y eut moins de bassesse et d'atrp- 
cité dans ses expressions ; qu'importe , 
quand il s'agit de tels sentimens ! 

« Quand cela ne servirait, sire, qu'à faire 
)) paraître au roi d'Espagne que vous êtes 
» feraie en la foi , et que ne Voulez tolérer 
» en votre royaume chose quelconque qui 
» puisse apporter aucune tache à votre ex- 
)) cellent titre 'de roi très-chrétien, encore 
» y devez -vous aller franchement et de 
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>» grand courage. Il &ut donner curée à 
» tous ces grands et seigneurs d'Espagne 
» qui ont accompagné le duc d'Albe>pour 
n solenniser et honorer le mariage de leur 
>j roi avec madame votre fille ^ en £adsaut 
» brûler en place publique une demi-dou- 
» zaine de conseillers au parlement^ com- 
» me hérétiques luthériens qu'ils sont^ et 
» ainsi préserverez le corps du parlement. 
» Si vous n'y pourvoyez par ce moyen, 
» toute la cour en sera infectée et contami- 
» née y jusqu'aux huissiens, ^ocureurs et 
» clercs du palais ». 

Le roi se décide à tenir le lit de justice 
qui lui est proposé. Vieilleville essaie encore 
de le détourner d'aller faire l'office d'an 
théologien inguisUeur delà foi II ne l'ébranlé 
qu'un moment. Le crédit du cardinal de 
Lorraine l'emporte sur l'avis de l'honneur. 
ft^^MMc^l Le i5 juin i559, le roi, accompagné des 
^i«..ont cardinaux de Lorraine et de Bourbon , du 
connétable, du duc de, Guise, de plusieurs 
autres princes et seigneurs , se rend au par- 
lement, qui siégeait alors aux Augustins. 
( On disposait le palais de Justice pour les 
fêtes du mariage de madame Elisabeth avec 
le roi d'Espagne). Une garde nombreuse 
environne Jes dehors du couvent^ et plu- 
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sieurs officiers pénètrent dans la salle. I^e roi 
n'était point attendu , la cérémonie d'un lit 
de justice n'avait point été annoncée. Le 
parlement délibérait sur les moyens de ra- 
xnener une jurisprudence uniforme dans les 
jugeiuens sur les hérétiques. A l'aspect du 
monarque , ^ui d'abord ne peut dissimuler 
l'agitation de son âme; du cardinal de Lor-* 
raine ^ dont le sourire n'a jamais été plus si- 
nistre ; du connétable , dont le visage parait 
avoir une expression plus dure que de cou- 
tume; du duc de Guise, qui a perdu la no- 
ble sérénité de ses traits, la terreur se répand 
dans toutes les âmes. Henri II met son étude 
à écarter des craintes qui prescriraient le si- 
lience et lui feraient manquer la proie qu'il 
vient chercher. Ses preniières paroles respi- 
rent la paix, il ne fait nul reproche au par- 
lement, il paraît neutre entre les magistrats 
qui poursuivent les h^tiques avec vio- 
lence^ et ceux qui montrent pour eux plus 
que de la compassion. Heureux d'avoir ren- 
du à son royaume une paix qu'il appelle ho- 
norable, il voudrait, aidé de la sagesse de 
son parlement , amener la paix des conscien- 
ces : il invite chacun des magistrats à s'ex- 
primer en liberté. 
Les membres du parlement de Paris se 
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confièrent à la parole du roi. Trois monar- 
ques d'une loyauté sans tâche avaient fait 
oublier les artifices de Louis XI, et Ton 
croyait encore Henri II un cheyalier. La 
plupart de ceux qui ouvrirent lavis de mo- 
dérer les peines jusqu'alors décernées contre 
rhérésie, exprimèrent avec force et clai'té 
des priAcipes d'une politique ou d'une phi- 
losophie bien remarquables pour de pareils^ 
temps. Les présidens Harlai , De Thou et 
Séguier firenjt une adroite apologie de la 
modération qu'on leur avait reprochée. Ils 
insistèrent sur les dangers des supplices atro- 
ces et disproportionnés aux' délits, invo- 
quèrent la triste expérience qu'on avait faite 
'depuis plus de vingt-cinq ans, pour mon- 
trer combien la persécution accroissait l'en- 
thousiasme, les forces et le nombre des sec- 
taires qu'on voulait réprimer. Ils indiquè- 
rent des moyens ^us doux pour contenir 
l'esprit de nouveauté, et firent sentir le 
danger de sacrifier, aux alarmes, au despo-^ 
tisme de la cour de Rome , les libertés de 
l'église de France et les sages lois de la na- 
tion. En s'élevant au-dessus des idées de 
leur siècle , ils eurent le bonheur de n'être 
pas compris , et la profondeur de leur doc- 
trine fit leur salut. Mais quelques conseil- 
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lers s'exprimèrent avec moins de mesm^e. 
L*un d'eux, Louis Faur, fit une citation, 
fort indiscrète d'un pas^ge de l'écriture; on 
présume qu'il en disait l'application non 
pas au roi , mais au cardinal de Lorraine. 
(( Commençons , avait-il dit , par examiner 
M quel est le véritable auteur des troubles , 
» de peur qu'on ne soit obligé de faire la 
» même réponse qu'Elie fit autrefois à 
» Achab : Oest voua qui troublez Israël ». 
Le conseiller Anne Dubourg causa une ex- 
trême confusion au roi en s'exprimant ainsi : 
(( Tandis que l'on traîne au bûcher des hom- 
» mes qui ont l'unique tort de prier pour 
» leur prince , une honteuse licence entre- 
» tient et multiplie les blasphèmes, les par- 
» jures, les débauches et les adultères » . Sans 
doute la duchesse de Valentinois était alors 
loin de la pensée de ce magistrat ; mais des 
hommes perfides parurent se troubler, com- 
me si le roi venait de recevoir une offense 
personnelle. D'autres magistrats (et ceux-ci 
paraissaient former la majorité ), encouragè- 
renl le roi à redoubler de rigueur contre les 
hérétiques. Le premier président, Lemaître, 
lui proposa Fexemple de Philippe-Auguste ; 

J. 20 
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qui , dîsait-il, fit mourir six cents hérétiques 
en un seul jour (i). 

La délibération est finie j le roi peut se 
livrer à toute sa colère. Il reproche au parle- 
ment l'indécence et la hardiesse de plusieurs 
des avis qui ont été proposés; il jette des 
regards menaçans sur Louis Faur^ qui a 
parlé d'Achab, et sur Anne Dubourg , qui a 
parlé d'adultère. Il se lève ; le capitaine des 
gardes, Montgomeri, vient prendre ses or- 
dres, et arrête de sa propre main les deux 
conseillers dans le sein de leur compagnie. 
Trois autres conseillers sont arrêtés chez 
eux, et trois échappent aux poursuites. Le 
roi, au sortir de cette expédition, traverse 
Paris avec pompe , et, de toute part, il en- 
tend des murmures qui diminuent son or- 
gueil et sa joie. 
lie HÎÔr! II. Ce fut par cet acte de violence que Hen- 
"jiïy!* ^^ n prépara les fêtes d'une paix désavanta- 
geuse , et du double mariage qui en voilait 
les sacrifices. H lui tardait de montrer, dans 
un tournoi , une ardeur chevaleresque qu'il 
' avait peu manifestée dans lèfs combats. Nous 
voilà ramenés à l'un de ces spectacles par 

(i) De Thou, — MézeraL — Gamier. — Vieille^ 
ville, — De BezCj Histoire des églises réformées,, 
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lesquels nous avons vu s'ouvrir ce règne. Ce 
n'est plus la haine qui se fait ouvrir le 
champ clos, et cependant le tournoi aura 
des suites funestes. Si la superstition fut, 
dans la seconde moitié du seizième siècle , 
plus répandue encore parmi toutes les clas- 
ses des Français qu'elle n'avait pu l'être dans 
des siècles plus grossiers, il n'en faut pas 
seulement chercher la cause dans l'efTerves- 
cence des querelles religieuses. Il était bien 
difficile , à ceux qui avaient vu les fêtes où 
Henri II reçut un coup mortel, de ne 
pas lier ensemble le premier et le dernier 
événement de son règne. Se rappelaîent-ik 
le tableau cp'ofTrait dans ces fêtes la famille 
royale? Que de vœux, que d'espérances 
trompés! Qu'elle devait être promptement 
moissonnée , la nombreuse et florissante &- 
mille du roi ! Pouvait-on penser, en voyant 
ses quatre fils, que c'étaient là les derniers 
des Valois? Heureux encore, parmi ces jeu- 
nes princes, ceux dont la mort serait seule- 
ment prématurée. L'un devait périr consu- 
mé par le remords du plus grand crime 
qu'ait jamais pu commettre un. monarque , 
et l'autre, après s'être indignement avili, 
devait être frappé par le fer d'un fanati- 
que. Combien d'autres rapprochemens se 

20. 
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présentaient encore à Timagination de ceux 
qui se rappelaient toutes les circonstances 
du Êital tournoi? Avec quelle satisfaction 
leurs regards ne s'étaient-ils pas arrêtés sur 
les deux plus aimables princesses de TEu-- 
rope , la fille et la belle-fille du roi ? Que 
dirent-ils quand ils apprirent , après un pe« 
tit nombre d'années, que madame Elisabeth, 
avait péri d'un poison versé par Tordre de 
son époux ; et lorsque plus tard ils apprirent 
que Marie Stuart avait porté sa tête sur l'é- 
cha&ud! Quel sort était réservé à ces prin- 
ces , à ces guerriers qui , ce même jour, dé- 
ployaient leur magnificence? Auteurs et 
instrumens des guerres civiles , presque tous 
en seront les victimes. Les combats dans les- 
quels ils vont se Jeter ne pourront les sous- 
traire aux coups des assassins. Je reviens au 
tournoi. Il eut lieu le 29 juin, dans la rue 
Saint- Antoine. Les quatre tenans étaient le 
roi , le duc de Guise, le prince de Ferrare 
et le duc de Nemours. Henri, dans ces jeux 
terribles, signala son adresse. Son ardeur 
s'enflammait à mesure qu'il obtenait des suc- 
cès qui , suivant toute apparence , lui étaient 
faiblement disputés. Enfin les courses avaient 
cessé , et les spectateurs s'applaudissaient de 
ce que la lice n'avait point été ensanglantée 
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par les accidens trop ordinaires à ces sortes 
de combats^ lorsque le roi, enivré de la 
vaine et faible gloire dont il venait de se 
couvrir, aperçut deux lance;^ qui restaient 
encore entières. Il en saisit une, et com- 
mande à Montgomeri, son capitaine des 
gardes, de s'armer de l'autre, pour com- 
ïnericer une joute nouvelle en l'honneur 
des dames. En vain les reines font-elles sup- 
plier le roi de s'en abstenir : il veut de nou- 
veaux applaudissemens. Il donne l'ordre à 
Montgomeri de se mettre en. défense. Le 
choc fut terrible entre deux champions d'une 
force extrême. Dans la secousse , la visière 
du roi se soulève , un éclat de lance brisée 
le blesse au front au-dessus de l'œil gauche, 
Jl tombe ; on l'emporte sans connaissance 
au palais des Tournelles. Les soins de l'art 
sont bientôt déclarés inutiles. Un abcès s!'é^ 
tait formé. à la tête. Henri II expira le lo 
juillet, dans la quarante-unième année de 
son âge. En vain le ciel avait-il donné à ce 
monarque un cortège d'hommes distingués 
pour illustrer son règne : il excita l'ardeur 
de leur rivalité sans pouvoir la contenir. U 
commit enfin , de toutes les fautes les plus 
dangereuses dans tin souverain^ celles qui 
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proviennent d'un défaut de franchise et de 
force d'âme (i)- 
r.i,a?e.'Quint. - ^11 événement qui iiitéressa beaucoup 
""§58^'* moins l'Europe, ce fiit la mort de Char- 
les - Quint. Il ne vit point la conclusion 
de ce traité de Cateau-Cambrçsis^ si bien 
fait pour lui rendre des pensées d'orgueil. 
D'abord il avait supporté 1» solitude avec 
une sérénité digne de Dioclétien^ son mo- 
dèle; ses goûts étaient simples,; ses délas- 
semens ingénieux , sa conversation fac;i|e et 
même enjouée. Mais au bout d'une ai^née», 
celui qui avait pu soutenir le jfardeau de 
tant d'intrigues ourdies par lui-même , parut 
succomber à l'ennui de l'inaction.' Le sage 
qui s'était élevé au-dessuis des grandeurs hur 
maines devint un solitaire mélancolique et 
farouche. Dans sa dévotion, aussi exaltée 
qu'inquiète , iï ne trouvait point de règle 
certaine pour sa foi : après tant d'ètfbrts pour 
imposer tme croyance unîfdrme à ses sujets, 
îl ne savait où arrêter la siehii'e j il tour- 
mentait les moines ddnt il s'était'fait le com- 
pagnon, comme s'ils eussent été ses courti- 
sans : enfin quçlque chose de vaste, d'excessif, 
d'immodéré , le suivait dans la solitude. 

(i) Mathieu, -^ De Thou, — Garnier. 
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La bizarre idée qui lui vint de faire la 
cérémonie de ses obsèques lui coûta la vie. 
Ce spectacle lugubre troubla son imagi- 
nation^ et détruisit ce qui lui restait de 
forces. Charles-Quint expira le 21 septem- 
bre 1 558. 
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LIVRE QUATRIEME. 

BÈCNS^DE FRANÇOIS II (l). 

Il est deux fléaux de l'ordre politique qui 
vont toujours à la suite l'un de l'autre ; 
les proscriptions et les guerres civiles. De- 
puis vingt-cinq ans on brûlait en France 
des hommes qui n'étaient point des rebelles; 
les trente-six années qui suivirent furent 
signalées parles meurtres, les conspirations, 
les soulèvemens, les combats, les massa- 
cres. Hé quoi! ont-ils donc tous disparu 

(i) A dater du règne de François II, les matériaux 
pour écrire Thistoirè deviennent d'une extrême abon- 
dance. Aux dîfférens mémoires que nous avons em- 
ployés pour le règne précédent , vient se joindre une 
foule d'ouvrages écrits par des controversistes , plu- 
sieurs pièces authentiques sont contenues dans le re^ 
cueil qui a pour titre : Mémoires du prince de Ccmdé, 
Deux ministres protestans , Théodore de Bèze et La 
Planche , ^t donné un récit fort détaillé de la conju- 
ration d'Amboise , qui fait le principal et presque l'u- 
nique événement du règne de François II. Le savant 
abbé Le Laboufeor, dans ses additions aux Mémoires 
de Castelnau^ fournit beaucoup d'anecdotes întéres- 
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ces personnages qui mçntrèrent une si pure 
magnanimité^ sous François T'. et même 
sous Henri II? Non> nous rencontrerons 
dans le cours de cette époque de vrais che- 
valiers et des sages dignes de donner des 
lois dans des temps plus heureux. Mais l'es- 
prit de haine et de licence avait pris de telles 
forces, qu'il frappa d'impuissance tous ceux 
cpi'il ne put entraîner. La seule gloire qui 
fiit permise à des hommes vertueux, fut, 
non d'empêcher des crimes, mais de n'en 
point commettre* 

santés , et , ce qui est plus précieux encore , des juge« 
mens dictés par une critique impartiale et judicieuse. 
Il faut attribuer, à cette multiplicité de matériaux , la 
fatigante prolixité oii sont tombés tous nos historiens. 
De Thou ne leur avait donné que trop cet exemple. 
Mathieu et La Popeliniëre se perdent dans les plus in- 
signifians détails. M. Garnier consacre tout un volume 
à écrire Thistoire d'un règne qui ne dura que dixrsept 
mois ; et , cette proportion , il la suit encore dans le 
règne de Charles ix. Continuée dans un tel système , 
VHisloire de France , au point oii il l'a laissée , c'est- 
à-dire en i562, eût demandé encore plus de deux 
cents volumes. Cet intolérable défaut s'excuse un peu 
mieux dans une histoire particulière , telle que celle 
de la maison de Bourbon, par M. Désormeaux , ou* 
vrage qui • malgré le peu de succès qu'il obtint , offre 
quelquefois une narration assez animée* Si fen excepte 
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Franr«i» II. Fraiiçoîs II II avalt pas eiicore seize ans 
'^^^* accomplis lorsqu'il monta sur le trône j sa 
santé était Êiible, son esprit lent et froid 
n'avait été nullement cultivé; une seule past- 
SLon remplissait son cœur^ c'était son amour 
pour sa jeune épouse. Cette princesse , tout 
occupée de s'instruire et de plaire, ne goû- 
tait point encore le plaisir de dominer; mais 

De Thou , Mëzeraî me parait l'echporler de beau- 
coup sur ces faibles historiens , parce qu'il est rapide 
et parce' qu'il est ^lacëre* 

C'est ici que commence VHlstoire des guerres ci'' 
viles de France^ par Davila. Les faits y sont liés avec 
beaucoup plus d'art que dans nos histoires nationales. 
Davila , sans être un écrivain distingué , a le talent , 
mais trop souvent la prétention de faire bien connaî- 
tre les intrigues de la cour et le mobile secret des prin- 
cipaux personnages. Il réussit encore mieux à exposer 
les circonstances intéressantes d'un combat. On voit 
qu'à cet égard il avait étudié la manière des anciens, 
ci surtout celle dé son illustre compatriote Guichar- 
din : mais il est di^Soile de lire sans répuo^nance , et 
même sai;is horreur, une histoire qui a pour objet l'a- 
'}>ologie de. Catherine de Médicis. Cette reine semblait 
être , pour Davila, ce que Cé^v de Borgia était pour 
Machiavel. Il a beaucoup de peine; à ^^mpécher d'ad- 
mirer la Saint-Barthélemi : il l'admirerait si on n'eût 
pas laissé échapi^r, un grdnd nombre de protestans. 
C'est un coup J*étkt qui 'lui paraît hardiment conçu , 
mais conduit avec trop.de faiblesse. 
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elle faisait passer toute l'autorité à «aes deux 
oncles^ les princes Lorrains. Ils étaient six 
jfrères, le duc de GuLse,, le cardinal de Lor- 
raine, le duc d'Aumale, le cardinal de Guise, 
le marquis d'Elbœuf et le Grand-rPrieur. Les 
<]patre. derniers n'avaient ni les qualités émi- 
jientes qui Êûsai^ent }e partage de . leur idné , 
ni les vices trop bien «décorés «qui rendaient 
le cardinal de , Lorraine l'homrne le plus 
dangereux de son siècle. Ce fut un grand 
malheur pour la Frajiçe que le duc de Guise 
eût un tel frère, et que le guerri^j: magna- 
iiime daignât, quelquefois se. subordonner 
à l'insolent. et artificieux prélat. L'un fut 
jxomi^é ministre de la guerre, Tautre mi- 
nistre des finances. Le cardinal de Lorraine^ 
qui,. dur^ant tout le règne précédent, avait 
cherché avçc tant d'ardeur lek occasion^ dç 
fa\re valoir les.lalens militair^e^et ppjl^iiques 
de son frère, seipbla, dès qu'ils gouvernèrent 
ensemble, tout occupé jiç les rendre injif tiles. ^ 

Après la paix de C;ajtea^-Camb^esis, les pj^^J'^^j^fJ;^ 
gouyernenaens de France et d'Espagne qui '"i^';::;^^;^^^^^^^ 
cessèrent dç se praindre, songèrent à se '""^"'' 
rendre plus redoutables à leurs sujets. En se 
garantiçsan,t un droit réciproque d'ppprcs- 
sion iutérievtrp , i|s s'afiaiblirent de toi^t le 
sang qi^'ils firent çpuler par dçs proscrip- 
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tions. Philippe II ne cessa plus d'allumer 
des bûchers en Espagne et dans les Pays- 
Bas. S'il réussît à étouffer le schisme dans 
le premier de ces états ^ il faut bien se gar- 
der de voir dans ce succès, une preuve de 
l'efficacité des mesures de erreur aux- 
quelles il eut recours. Lès réformés avaient 
été peu nombreux en Espagne et ne pou- 
vaient s'y multiplier. La conquête et l'or 
du nouveau monde , avaient fait une puis- 
sante diversion k un genre de nouveauté 
bien moins séduisant. D'ailleurs un peuple 
qui ne devait son indépendance 'et sa gloire 
qu'à de continuels combats contre les Mau- 
res, devait avoir, plus que tout autre, de 
la soumission et de la simplicité dans sa foi. 
Enfin les pompeuses et agréables cérémonies 
du catholicisme frappaient vivement l'ima- 
gination sous un climat ardent, et ne pou- 
vaient être aisément sacrifiées au dangereux 
plaisir de sonder les abimes de la théolo- 
gie scolastique. Ces différentes causes firent 
plus , en Espagne et en Portugal , contré 
l'hérésie, que le tribunal dé l'inquisition. 
Mais dans les Pays-Bas, l'atrocité de Phi- 
lippe n fitd'un peuple fatigué de l'oppres- 
sion une florissante et sage république. Que 
de trésor^ furent enfouis par ce monarque 
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dans cette contrée qu'il inondait de sangl 
quel ëchec en reçut la puissance gigantes-* 
que qull tenait de son père! et cependant 
on peut dire qu'il ne porta encore qu'une 
peine légère de sa féroce opiniâtreté. Si du 
moment où Philippe II établit le tribunal 
de l'inquisition dans les Pays-Bas, le gou- 
vernement jBrançais eût conservé un peu de 
calme et de sagesse , tout Théritage de la 
maison de Bourgogne allait bientôt échap- 
per à l'Autriche, Mais Philippe II veillait 
à prévenir en France un retour de raison 
qui eût entraîné sa ruine. Dès le règne de 
François II , il ne cessa de tout corrompre 
en France par son or, par ses conseils, et 
surtout par ses exemples. Le cardins^ de 
Lorraine fut son ministre autant que le duc 
d'Albe lui-même. 

Une seule personne pouvait espérer de 
balancer en quelques points l'ascendant de 
ce prélat: c'était la reine-mère. La mort de 
son époux l'affranchissait d'un }Oug insup- 
portable, celui d'une rivale beaucoup plus 
âgée qu'elle. L'épreuve de patience qu'elle 
avait subie l'avait perfectionnée dans l'ar^ 
de la dissimulation. Elle paraissait indiffé- 
rente au pouvoir, lorsqu'elle en était le 
plus avide ; incapable d'aucune oSecûou 
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sincère , elle trompait également amis oti 
ennemis. Il n'y avait pour elle ni sécurité 
ni plaisir^ si elle n'excitait , ne renouvelait 
et ne perpétuait les discordes. 

nuiStpoï ^^^ Cuîse n'hésitèrent pas k sacrifier la 
duchesse de Valentinois à la reine, que sa 
puissance avait si long-temps outragée. Le 
roi Henri II n'avait pas encore rendu le der^ 
nier soupir, que déjà on signifiait à Faîtière 
Diane de sortir du palais. « Le roi est-il 
» Inort, demanda-t-elle? )) Comme on lui 
répondit qu'il respirait encore, ((hé bien , 
» reprit-elle, je reste dans ce palais où per- 
» sonne que lui n'a des ordres à me donner. 
» Tous lestraiteînens quon me" réserve me 
» seront indifférens quand j'aurai le malheur 
» de Itii irirvivre ». Là teîne-mère lui fit 
bientôt redemander les pltts précieux de ses 
diamans , comme biens de la couronne. 
Diane, à ce qùti l'on croit, évita cet àf- 
fi'ont , qu'elle avait Êiit é{)rouVet* a lai duchesse 
d'Etampes : mais bientôt elle fiit obligée de 
céder à Catherine de Médicis là magnifique 
terre de Chenonceaux, en Tourraîne. 

co?n?uwî a; ' Quant au connétable , il fut plutôt traité 
comme un ministre inutile, que comme un 
seigneur dangereux. Oïi le laissa d'abord 
veiller presque seul auprès dès restes d'un 
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roi qui s'était obstiné à rester sous sa tu- 
telle. On paraissait l'oublier complètement 
lorsque de lui-même il vint se présenter avec 
ses fils au nouveau monarque. François l'ac- 
cueillit avec de grands témoignages de bien- 
veillance, et même de respect; mais il mon- 
tra le plus vif empressement à lui accorder 
une permission que ce vieux courtisan avait 
très-£aiblement demandée; c'était celle de 
renoncer aux soins du ministère. Au bout 
de quelques jours la place de grand-maitre 
de la maison du roi, dont le connétable avait 
obtenu pendant la dernière année du règne 
de Henri II , la survivance pour son fils aîné , 
fut donnée au duc de Guise. Catherine de 
M édicis jouissait enfin du plaisir de défclarer 
sa haine contre un seigneur, que, pour plaire 
à son époux, elle avait nomtné comme lui son 
atrd, son compère. Elle lui reprochait d'avoir 
jeté dans Tàme de son mari des soupçons 
sur sa fidélité conjugale, en disant, que, de 
tous les enfans du roi , un seul lui ressem- 
blait , Diane , sa fille naturelle. Moutmorenci 
se défendait aveC clialeur d'un propos si sot- 
tement indiscret. La reine-mère affectait de 
le croire capable d'une faute qui eût étonné , 
même de la part d'un jeune courtisan. Le 
connétable, qui conservait autant d'orgueil 
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que s'il eut été vainqueur à Saint-Quentin , 
ne put supporter ce qu'il appelait l'ingra- 
titude de la cour. Il songeait à la vengeance ; 
mais il ne vit pas sans alarmes celle que 
lui promettaient ses neveux , les Chàtillon. 
Surtout il craignait d'unir sa cause avec celle 
des protestans. 
c«iô«ieaepro. Lcs Châtillon se présentaient comme les 

fteiUns Iran- * 

çusaaBrésii. puîssaus défeuscurs de la relifi^ion réformée. 

i555. . 7 . 

Dans le temps mêine où ils étaient comblés 

des faveurs de la cour, ils n'avaient pu s'em- 
pêcher de trouver le roi et leur oncle trop 
impitoyables envers les hérétiques. L'amiral 
de Colîgni avait fait une noble tentative 
pour adoucir ces rigueurs immodérées. Dans 
l'année i555, il était parVenu à persuader 
au roi d'envoyer une colonie de protestans 
français dans le Brésil. On pouvait , à cette 
époque , disputer aux Portugais , ou parta- 
ger avec eux , la possession de cette partie 
si riche , si salubre et si spacieuse du nou- 
veau monde. L'amiral voyait une double 
gloire à former le prepaier établissement des 
Frahcais dans l'Amérique , et à sauver de la 
mort des citoyens utiles et industrieux. 
Malheureusement un plan , qu'il avait con- 
çu avec grandeur, fut exécuté avec parcimo- 
nie. Le gouvernement; qui craignait d'an- 
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noncer quelqu'indulgence pour les protes- 
tans, ne leur ouvrit un asile lointain qu'a- 
vec des précautions craintives. On voulut 
entremêler des catholiques avec des calvi- 
nistes qui allaient chercher le libre exercice 
de leur religion dans des terres inconnues. 
Le chevalier de Villegagnon, qu'on leur 
avait donné pour chef, fut traversé dès les 
premiers travaux de sa nouvelle colonie par 
des discordes qu*entretenaient sa faiblesse et 
sa partialité. A peine avait-on bâti le fort de 
Côligni, et commencé quelques plantations, 
que déjà catholiques et protestans se contra- 
riaient dans leurs rites et dans leurs opinions 
religieuses, avec autant d'animosité qu'ils au- 
raient pu le faire en France. Quoique Ville- 
gagnon fût calviniste , ses frères virent en lui 
un instrument d'oppression. Tout languit ; 
et les Portugais, habiles à communiquer 
leur fanatisme aux catholiques finançais, n'eu- 
rent pas de peine à renverser cette colonie 
naissante. Le chagrin qu'éprouva Coligni 
d'avoir vu tromper ses plus chères espéran- 
ces parla faute du gouvernement, le rendit 
insensible aux bienfaits qu'il en recevait en- 
core. Il gémissait d'un crédit qui associait 
son nom à celui des hommes dont il con- 

I. 21 
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damnait le plus l'inexorable politique (i). 
if.chitiuo. L'impétueux Dandelot eut à peine vu, 

penonrat ver» * •■■ ' 

te civiDiinM.. dans4'âme de sonfi'ère, quelque penchant 
pour la religion réformée , qu'il en devînt 
le sectateur le plus ardent. Le sort les sépara 
sous les murs de Saint-Quentin. CoKgni, 
prisonnier des Espagnols , chercha ^ dans des 
méditations religieuses , une diversion à ses 
douleurs patriotiques. Il avait beaucoup fait 
. pour sauver la France : mais était-il sûr que 
la cour lui rendrait le même témoignage 
que sa conscience? Plus il avait d'austérité 
dans le caractère et d'indépendance dans 
l'esprit, plus il devait se sentir attirer vers 
le nouveau culte. Il jura en son cœur de le 
défendre , et ne respira plus que pour accom* 
plir ce serment. Quant à Dandelot , qui avait 
pu s'échapper le lendemain de la prise de 
Saint- Quentin, l'enthousiastne chevaleres- 
que dont il était animé, et qui le conduisit 
spus les murs de Calais , sous ceux de Thion- 
ville , partout où l'on pouvait espérer de la 
gloire, n'arrêtait pas en lui l'enthousiasme 
d'un prosélyte du culte nouveau. Il déclarait 
ses sentimens avec une franchise si auda- 
cieuse , qu'il ne fut plus possible à Henri H 

(0 Théodore de Beze» — La Popelùiière.— De 
Thou, 
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41e paraître les ignorer. Combien n'était-il 
pas péiiible k ce monarque de sévir contre 
un neyeu du connétable , dans un moment 
où il adoucissait la captivité de son vieu^ 
ministre par d^ si fatales complaisances ! Il 
fît venir Dandelot à la cour, et recourut bien 
plus aux prières qu'aux menaces. Mais rien 
xxe pouvait fléchir cp chevalier, ennemi du 
jxiensonge, et qui, sectaii^ ausçi courageux 
que guerrier intrépide , attendait ou plutôt 
appelait le martyre. Le roi lui ayant demaxjL- 
.àé ce qu'il pensait de la messe : « Je la re- 
M garde , répondit-il , comme une exécrable 
.}) profi^nation ». Le roi frémit de ce bla^ 
phème* Dandelot est conduit dans une prî- ?p*"^*2** 
son à Meaux. On le dépouille de sa charge 
de colonel général de l'infanterie française. 
Elle est offerte à Montluc, qui pe l'exerce 
qu'un petit nombre (le jours. Le pape 
Paul IV, instruit de Taudace <Je Dandelot, 
pressait, ardemment son supplice. Une vic- 
time aussi illustre lui paraissait digne d'oi;^- 
vrir honorablwnent le tribuual de l'inquisi- 
tion en France. Un des grands inquisiteurs 
était le cardinal de Châlillon , frère et coiji- 
plice secret de cet hérétique obstiné. Le car- 
dinal de Lorraine n'osait se livrer à ses fu- 
reurs accoutunoées. Tout se disposait ppur 
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le retour du connétable. Ce guerrier ne per- 
suaderait-il pas au roi qu'on avait agi trop 
violemment envers son neveu? On ne s'oc- 
cupa plus que de vaincre , au moins en ap- 
parence , l'obstination de Dandelot. On eut 
recours à son frère l'amiral de Coligni , qui , 
de sa prison, le conjura d'attendre une occa- 
sion plus Êivorable pour faire éclater ses sen- 
timetis. Dandelot consentit enfin, non a dé- 
mentir hautement sa foi , mais à entendre une 
messe dans l'intérieur de sa prison. Cette 
condescendance, à laquelle il se prêta dé mau- 
vaise grâce , suffit pour lui faire ouvrir les 
portes de sa prison; et bientôt il fut réinté- 
gré dans son brillant emploi. La nouvelle 
d'une si Êiible transaction du roi de France 
avec un hérétique, indigna le furieux vieil- 
lard qui occupait la chaire pontificale. Il 
s'emporta contre le cardinal de Lorraine 
lui-même, w Ne sait -il pas comme moi, 
» disait-il, que jamais un hérétique n'a pu 
» se convertir sincèrement? Mais il n'a pas 
» même pour excuse d'avoir été trompé : 
D le courtisan l'a emporté chez lui sur le 
i) ministre de Dieu; mais Dieu se venge de 
» ceux qui le servent avec tiédeur (i) ». 

. ( De Thou. — Théodore de Bhze. -^ Histoire de 
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r Deux hommes, tels que Coligni et Dan- d^^^îtiiîT" 
delot , se joignant aux calvinistes.de France, çSvInis^. ' 
apportaient un heureux changement dans 
leur condition. Ils entraînaient avec eux un 
grand nombre de leurs compagnons de 
guerre. Le vidame de Chartres, le baron de 
Jarnac et le comte de La Rochefoucault , 
croyaient dcjà que le parti de l'honneur était 
de défendre des hommes qu'on punissait du 
plus effroyable supplice, pour avoir prié 
Dieu en français. Dès qu'on avait essuyé 
quelque froideur ou quelque refus de la cour, 
on semblait en appeler à Genève. Des mili- 
taires, des courtisans, prenaient peu la 
peine de réformer la licence de leurs mœurs 
en témoignage de leur zèle pour un culte sé- 
vère. Chanter des psaumes de Marot, par 
raissait une expiation et des fautes commises 
et des fautes à commettre. On aimait mieux 
exposer sa vie que de réformer ses mœurs ; et 
la perspective d'un martyre prochain dispen- 
sait de vertus qu'on regardait comme minu- 
tieuses. Le3 femmes faisaient beaucoup plus 
de prosélytes que les docteurs de l'école. On 
faisait plus de sermens à sa dame qu'à son 
dieu. 

rëtai de la France , tant de la république que de la 
religion , par La Flanche. 
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Il faut bien se garder de croire que les 
ouvrages de controverse fussent alors lus et 
recherchés en France , comme ils Tétaient 
en Allemagne et en Angleterre. Pas un no- 
ble , à l'exception de Colignî et de Castel- 
nau, n'avait ni le loisir, ni le goût de s'en 
occuper. Ailleurs, le protestantisme était le 
plus exalté des sentimens ; en Frapce , c'était 
une mode. S'il y prit des forces dangereuses , 
il les dut à l'esprit chevaleresque de plu- 
sieurs guerriers qui voulaient venget des op- 
primés, f 
^T^j^euê ^^^ deux premiers princes du sang, lé 
Ei;S. ^ roi de Navarre et le prince de Coudé , fai- 
saient espérer leur appui aux protestans. 
Ni l'un ni l'autre de ces frères n'était 
animé d'aucune ferveur religieuse ; mais 
tous deux avaient de justes sujets de ressen- 
timent contre la cour. Si leurs intérêts 
étaient communs, leurs caractères étaient 
entièrement opposés. L'un montrait au- 
tant d'irrésolution, que l'autre avait de fou- 
gue. Il ÊJlait du repos au premier, et dû 
tumulte au second. Leur seul point de re^ 
semblance était un vif amour des voluptés. : 
mais l'un achevait de s'y énerver, "et l'outré 
y puisait une nouvelle ardeur pout les in- 
trigues et les combats* 
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Les Guîsçs traitèrent ces deux princes ces<««xi»Tw. 

A ce$ mal vas 

avec un de'dain plus insultant que ne l'avait **' '°"' 
fait le connétable lui-même, L'alné avait 
vu ses droits sur la Navarre Espagnole in« 
dignement sacrifiés par la paix de Gâteau-^ 
Cambresis* Les Guise n'eurent aucun égard 
à ses réclamations. Ils l'avaient représenté 
au jeune roi comme un prince ouverte- 
ment séditieux^ ami des protestans^ et pro- 
testant lui-même : aussi le monarque lui fit- 
il Taccueil le plus sévère, quand il se pré- 
senta dans une cour où Tordre de sa nais- 
sance l'appelait à jouer le premier rôle. On 
ne voulut point le recevoir au château de 
Saint -Germain; et le premier prince du 
sang serait resté sans asile, si le maréchal 
de Saint-André ne lui avait offert un loge-* 
ment dans son hôtel (i). Bientôt les Guise, 
pour l'éloigner, lui confièrent la mission 
de conduire à Philippe H, madame Elisa- ^i 

(i}Ceux qui se plaisent à chercher de grands ëvé- ' 

aernens dans de petites causes , pourront attribuer les 
.guerres civiles de France au peu d'égards et de procé- 
dés que montrèrent les princes lorrains envers le roi 
de Navarre. De toirs les vices du cardinal de Lorraine, 
celui qui eut les suites les plus funeste&pour le royau- 
me , ce fut son penchant à l'insolence dans la prospé- 
rité. Ce prélat eut le tort de ne pas ménager la cour, 
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beth^ sa jeune épouse* Une telle démarche, 
faite devant le roi d'Espagne , compromet- 
tait les prétentions légitimes d'Antoine de 
Bourbon sur la Navarre. Il obéit cependant, 
et crut sauver ses droits par une protestation 
déposée chez des notaires (i). Louis de 

et de ne pas connaître les Français. Il força Antoine die 
Bourbon , prince d'un caractère apathique , à prêter 
son nom aux.mécontens. Il est douteux que , sans cet 
appui présumé , le prince de Condé et Tamiral de Co- 
ligni , eussent pu rien entreprendre. ' 

(i) Comme nous aurons à nous occuper de la triste 
destinée d'Elisabeth, fille de Henri II, et reine d'Es- 
pagne , nous croyons devoir parler ici de l'accueil se- 
Vère qui -lui fut fait à son entrée sur les frontières de 
ce royaume. Le cardinal Mendoze, en recevant sa 
souveraine, lui adressa d'une voix rauque ces paroles 
du psaume 44 * ^^^ i fi^^o , et vide et inclina ùurem 
tuam , obliyiscere popidum et domum palris tuL 
« Écoute , ina fille , et prête une oreille attentive à ces 
M paroles: Oublie ton peuple et la maison de ton 
» père ». L'évêque de Burgos, d'un ton encore plus 
imposant ,' continua par le verset suivant : Et conçu-' 
piscet rex décorent tuum, quoniam ipse est dominus 
tuus, <( Et le roi convoitera ta beauté , parce qu'il est 
» ton seigneur et ton maître » . 

Elisabeth, qui entendait le latin , fut si effrayée de 
ces citation^ et du ton dont elles étaient prononcées, 
qu'elle tomba évanouie entre les bras de ses femmes, 
si l'on en croit une Histoire de Navarre j par Favin. 
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Bourbon avait été envoyé , deux mois au- 
paravant, dans les Pays-Bas, pour remplir 
des conditions du traité de Cateau-Cam- 
bresis. Ce jeune prince, qui, malgré les 
preuves multipliées de sa valeur, n'avait 
pu obteniraucmi emploi important, languis- 
sait dans l'indigence. Le cardinal , alléguant 
la détresse des finances, ne lui accorda 
qu'une somme fort modique pour un voyage 
dispendieux. L'amiral de Coligni , qui cher- 
chait tous les moyens d'attacher fortement 
à son parti un prince d'un cai'actère en- 
treprenant , lui offrit de se démettre en sa 
Êiveur du gouvernement de Picardie . Comme 
il possédait en outre celui de Normandie, il 
jugeait que ce sacrifice lui était commandé 
par l'honneur. Les Guise souscrivh'cjnt à cet 
arrangement; mais, dans l'absence du prince 
de Condé , le gouvernement de Picardie fiit 
donné au maréchal de Brissac. Coligni s'em- 
porta conti'e les Guise , qui , sous prétexte 
de récompenser un grand capitaine , man- 
quaient à leur parole. 

Cependant l'amiral ne laissait pas éclater ^iêdVGoUg'Sr 
à la fois tous ses sentimens. Il savait se taire 
dans une cour où chacun dissimulait. C'était 
sans assister aux prêches, qu'il les multi- 
pliait dans tous le royaume. Il s'exprimait 
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plutôt comme un arbitre impartial des pro- 
testans et des catholiques , que comme un 
ami des premiers. En se modérant ainsi , il 
Èe croyait plus sur de faire servir à ses des- 
seins le ressentiment de son oncle le conné- 
table et Fambition de la reine-mère. Il se 
voyait recherche de celle-ci , et l'entendait 
gémir de l'incapacité de son fils , de la lé- 
gèreté àe la reine , sa belle-fille , et de la. 
tyrannie des Guise : elle allait jusqu'à lui 
témoigner une crainte vague que cette fa- 
mille n'usurpât un jour le trône. L'amiral 
l'exhortait à résister aux Guise, et lui pro- 
mettait l'appui des princes et des nobles , sans 
rien dire de celui des protestans. 

Quelque soin que prît l'amiral pour ne 
pas choquer les principes ou religieux ou 
politiques du connétable, il ne put entraî- 
ner à son gré ce défiant vieillard. Les pre- 
mières conférences des mécontens s'étaient 
tenues à Vendôme , dans le château du roi 
de Navarre. Le connétable y envoya son 
secrétaire D'Ardois ; mais avec des instruc- 
tions si restreintes , que cdui-ci paraissait 
plutôt venir observer que seconder les dis- 
positions des princes. Montmorenci, mal- 
gré son ambition obstinée , restait fidèle à 
son culte et à son roi. Changer de foi sur ses 
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vieux jours ^ lui paraissait une indigne lâ- 
cheté. Personne n'avait montré plus que lui 
de répugnance pour les opinions de Calvin ; 
fl avait autrefois refiisé un bénéfice à ce fa- 
meux chef de secte > €t> après avoir conféré 
avec lui^ il n'avait rien compris à toute sa 
théologie^ sinon que vé docteur était un fol. 
Ce que le connétable ne comprenait pas da- 
vantage , c'était la possibilité de tolérer desr 
Opinions qui ne s'accordaient pas avec le* 
siennes ni avec celles du roi. Coligni le fit 
donc tenter en vain dans les conférences de 
Vendôme. Le tx)i de Navarre s'eflfraya bien- 
tôt d'avoir tenu de pareilles assemblées» 
Trompé, ou feignant de l'être, par quelques 
promesses des Guise , et même du roi d'Es- 
pagne , il alla se cacher dans le Béarn. Son 
épouse > Jeanne d* Albret , le reçut avec mé- 
pris. Passionnée pour la religion nouvelle , 
quand elle désfôpéra de lui donner un digne 
défenseur dans son époux > elle mit tous ses 
soins k élever son fils pour jouer un jour un 
rôle si périlleux. 

Il ne restait plus à Coligni qu'un seul ap- 
pui , ou j^utôt qu'un seul instrument parmi 
les princes : c'était Louis de Bourbon. La 
difficulté était de contenir ce prince. Dès son 
l'etour des Pays-Bas, il avait déclaré ses opi=- 
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nions. Réunir et armer des sectaires , qui 
jusque-là marchaient isolément et fièrement 
aux supplices; chasser les Guise; reléguer 
en Lorraine des ambitieux , qui , tout en 
gouvernant sous un Valois, rappelaient trop 
' souvent qu'ils descendaient de Charle- 
magne ; s'emparer de l'auterité , sous un 
jeune et faible monarque ; rompre avec 
Rome; se venger de TEspagne, s'unir avec 
l'Angleterre : tous ces projets paraissaient 
nobles et légitimes à un prince qui mon- 
trait , sinon tous les talens du connétable de 
Bourbon , au moins sa bravoure et son im- 
pétuosité. 
"iTiî^^g^e^* Cependant le calme renaissait dans les 
deux pays de l'Europe qui avaient les pre- 
miers éprouvé les mallieurs des troubles re- 
ligieux. L'empereur Ferdinand, fidèle aux 
conditions de la paix de Passau , veillait à 
réunir les efforts des princes catholiques et 
des princes protestans, pour protéger la 
Hongrie contre les nouveaux eflToits de So- 
liman. Malgré tout ce qu'on avait dit de 
l'esprit de républicanisme inhérent à la reli- 
gion réformée, l'électeur de Saxe, le land- 
grave de Hesse et l'électeur de Brandëbpurg 
n'en étaient pas moins des souverains ab- 
solus. 
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Elisabeth pacifiait 1* Angleterre par des pro- D^rAniieime. 
diges de politique et de sagesse. Elle tolérait 
les catholiques qui , sous le dernier règne , 
s'étaient montrés si intolérans. Le parle** 
mentbritannique était gouverné par la douce 
éloquence de cette reine ; elle se prémunis- 
sait contre le ressentiment de Philippe II, 
qu'elle avait en quelque sorte privé d'une 
couronne en r^usant sa main. Comme elle 
voyait la cour de France livrée à l'ascendant 
de ce monarque, elle recevait avec affection 
les agens secrets que lui envoyaient le prin- 
cfe de Condé et l'amiral de Coligni , et lour 
faisait toutes les offres d'une assistance fra- 
ternelle. 

La religion réformée se propageait en Dtvéco^. 
•Ecosse, et là, plus que partout ailleurs, elle 
excitait un sombre enthousiasme. Le peuple 
écossais , déjà prévenu contrée une reine ai- 
mable qu'il ne connaissait pas , obsédait de 
ses clameurs la régente qui gouvernait au 
nom de Marie Stuart, sa fille. Les prédicans 
ne pouvaient lui pardonner l'esprit de per- 
sécution dont les Guise, ses frères , étaient 
animés contre les protestans. 

Ce même culte faisait de grands progrès n^Pap-B*.. 
dans les Pays-Bas , malgré le despotisme dé 
Philippe n. Ces provinces, indignées d'avoir 
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été soumises au tribunal de rinquisition , 
Êûsaieut entendre de violens murmures, et 
trouvaient des appuis dans trois guêpiers 
distingués, le comte d'Ëgmont , le çQpate d^ 
Horn et le prince de Nassau. 

"SouÇT Un érénement qui venait de se passer 
"fssg!" dans la capitale même d'un culte catholique^ 
enflammait les espérances des protestansw 
Paul IV mourut le ï8 août iSSg , âgé d? 
quatre-vingt-trois ans , et après un règne de 
quatre ans et demi. Ce règne ne fut qu'un 

* continuel accès de fureur. Afirès s'être abaur 

donné aux conseils du cardiual Carâffe , son 
neveu, Paul IV, instruit des désordres , des 
rapines et des infâmes débauches de ce. mi- 
nistre , l'avait chassé avec indignation ; et , 
par cet acte de fermeté , il croyait avoir sir 
gnalé son dévouement à la patrie ; mais la 
violence de son administration ne fît que 
s'accroître. Avant lui, les papes , qui s'étaient 
fait le plus redouter des rois , avaient régné 
doucement sur leurs propres sujets : Paul IV 
fit trembler les siens. Les Romains, qui 
jetaient alors un peuple voluptueux , spiri- 
tuel et caustique , étaient gênés dans leurs 
goûts et dans toutes leurs pensées par le tri- 
bunal de l'inquisition. A la mort de Paul IV, 
ils foeat éclater tumultueusement leur hor- 
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i^ttr pour ce pontife y pour sa famille et sei 
institutions. Le peuple vint fondre sur la 
prison du tribunal de l'inquisition ^ y mit le 
feu, après en avoir &it sortir les prisonniers. 
Les dominicains, j^^ ^^ se tribunal , fu-^ 
rent obliges de se cacher, pour échapper à 
la fureur des révoltes. Une statue de Paul IV, 
réceniment élevée, et chrf-d'œuvre de Tart , 
fut abattue et jetée dans le Tibre. Les car^ 
dtnaux n'osèrent rendre des honneurs fu-** 
nèbres à ce pape. Cette révolte du peuple rcv»* 
main semblait £ûte pour animer encore da^ 
vantage les nations chrétiennes à briser le 
joug des pontifes de Rome. Mais pendant ce 
temps Philippe II &isait périr avec une 
pompe effiroyable vingt-huit nobles espa- 
gnols, dans un auto-da-*fé dont il avait 
voulu repaître ses regards ; et , ce qlii était 
plus révoltant encore ^ il Êdsait le procès ,à 
la mémoire de son père , en livrant au tri* 
bunal de l'inquisition le confesseur de 
Charles-Quint , de ce monarque qui s'était 
dépouillé pour un tel fils de toutes ses cour 
ronnes. 

Dans le même temps , le parlement de 
Paris condamnait l'un de ses membres ,, 
Anne Dubourg , neveu d'un chancelier de 
Jîrance. Ce magistrat , qui avait si impru- 



336 LIVRE IV, 

demment bravé Henri II , et qui s'était 
comme précipité dans un piège indignement 
tendu par ce roi y comptait sur l'appui du 
corps auquel il avait été violemment arrar- 
ché. Les quatre conseillers qui avaient par- 
tagé sa disgrâce et ses fers , eurent recours à 
tous les genres de soumission pour apaiser 
la colère du roi et de ses ministres. Ils con- 
fessaient rimprudence de leurs discours y et 
se défendaient avec force de l'accusation 
d'hérésie. Anne Dubourg au contraire était 
déterminé à ne pas racheter ses. jours par le 
désaveu de ses opinions ; s'il luttait contre 
des ennemis résolus à le perdre y c'était pour 
illustrer et non pour fiiir une mort qui de- 
vait accroître l'indignation , la constance et 
les forces de son parti. L'autorité ecclésias- 
tique prononça la première sur son sort. 
L'évêque de Paris le déclara hérétique ; l'ar- 
chevêque de Sens confirma cette sentence. 
Anne thibourg porta l'appel comme d'abus 
au parle^ient de Paris; il demanda à être 
jugé par toutes les chambres assemblées. 
L'inflexible cardinal de Lorraiiie le soumit à 
une commission composée des présidens^ 
des conseillers et des maîtres des requêtes 
les plus signalés par leur zèle à punir l'héré- 
sie. Dubourg voulut récuser plusieurs d'en- 
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tr'eux , comme ses eimemis personnels ; il 
ne fut point écouté. Son avocat Marillac 
avait imaginé, pour le sauver, de lui prêter 
des seutimens d'horreur pour le calvinisme ;' 
mais Dubourg écrivit pour lés désavouer, et 
fit une profession de foi qui rendait sa mort 
inévitable. A chaque séance, il redoublait de 
ferveur pour le martyre , et se croyait ani- 
mé d'un esprit prophétique. Un jour, excé- 
dé du ton de menaces dont le président Mi- 
nard usait avec lui : a Tremble toi-même , 
» lui dit-il j crois-en la parole d'un homme 
» qui va paraître devant Dieu. Tu ne tarde- 
» ras point à y paraître toi-même , toi qui 
» verses le sang des hommes de paix, et 
» peut-être ne vivras-tu point assez pour 
>) voir mon supplice dont tu ûds ta joie , et 
}} dont je fais aussi la mienne ». 

Ces paroles produisirent une vive iiripres^ tS^âl 
sion sur toute l'assemblée; mais combien ne 
parurent -elles pas coupables, lorsqu'on ap- 
prit, peu de jours après, que le président 
Minard avait été assassiné en rentrant chez 
lui le soir ! On regarda la sinistre prophétie 
d'Anne Dubourg comme une preuve éviden- 
te de ses intelligences avec les auteurs de ce 
meurtre. L'arrêt de mort ne fut plus di£féré. 
Anne Dubourg fut condamné à être pendu ^ 
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puis livré aux flammes. Il subit le sqpi^ice 
avec fermeté (i). Les autres conseillers ne 
furent condamnés qu'à une amende et aune 
supension de leur office. Peu de temps après, 
ils furent réintégrés par le crédit d'un puis-» 
sant et éloquent intercesseur^ le président 
de Thou. 
'^To'^îif* L^ cardinal de Lorraine avait associé à 
son administration deux hommes estime 
des Français ; l'un , le cardinal de Toumon , 
et l'autre , le chancelier Olivier. Si l'on re^ 
prochait au premier trop de rigueur contre 
les hérétiques, on estimait, sur tout autre 
point f la droiture de son âme et l'étendue 
de ses lumières. C'était pour lui un titre de 
gloire d'avoir pu inspirer à son maître chéri , 
François I*' . , l'amour de l'économie. On l'a- 
vait vu, sous le règne de Henri II, où il 
n'obtint aucune &veur , s'opposer à la po- 
litique trop timide du connétable de Mont- 
morenci. U eut bien moins de fermeté pour 
arrêter le cardinal de Lorraine, soit dans 
ses lâches et perfides complaisances pour le 
roi d'Espagne , soit dans une administration 
confuse et désordonnée, soit enfin dans des 

(i) Anne Dnl)ourg dit, en montant à réchafâu<ï : 
Bàon Dieu ne m^àharïdùnnez pas ^ de peur que je ne 
^'Qus akandonne* . 
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mesures qui semblaient tendre à dépraver le 
caractère de la nation française. Le chance- 

a 

lier Olivier semblait mieux fait pour conte- ^oS^i^u'^' 
nir le ministre prélat qui l'avait rappelé au 
conseil , moins pour recourir à ses lumières 
que pour profiter de la renommée de ses 
vertus. Ce magistrat, auteur de quelques 
sages règlemens, sous François P'. et sous 
Henri H, avait puisé dans la jurisprudence 
des notiohs de philosophie. La manière dont 
ôh punissait les erreurs de la conscience 
avait depuis loiig-temps inquiété la sienne. 
Il était entré au ministère avec l'espoir ou 
de Êdre cesser ou de iliodérer les persécu- 
tions religieuses; niais il attendait des cir- 
constances fevorables qu'il ne savait pas faire 
naître. 

C'était en poursuivant des hommes obs- cumbr* 
fcurs où peu puissans que le cardinal de Lor- 
taine se préparaît les tnôyens de frapper de 
J)lus illustres victimes. îl avait réservé à une 
seule dès chambrés du parlement la con- 
iiâissàtice des délits contre ïa i*eligioh ; cette 
chambte était si prompte k prononcer là 
peine du feu contre ïeé héré^qnes, qu'elle 
mérita Péxécrable surnotti de chambre ar- 
âenle. Uii inquisiteur, nomhté Monchy, et, 
èo\xs ses ordf'ès, une armée diè délateuts, race 
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d'hommes qu'on n'avait plus guère connue eà 
France depuis le règne de Louis XI , étaient 
jour et nuit occupés à trouver des criminels , 
ou plutôt à supposer des crimes. Pour en- 
flammer la haine du peuple contre les héré- 
tiques y on ne manquait pas de témoins im- 
posteurs, qui déclaraient les avoir surpris 
dans les plus infâmes débauches. L'impunité 
était assurée à ces dénonciateurs , lors même 
qu'ils avaient été convaincus de calomnie. 
Jls livraient au pillage toutes les maisons 
qu'ils visitaient. D'infidèles domestiques re- 
venaient chargés des dépouilles de leurs 
maîtres. Plus de sûreté dans les liens de Êi- 
mille : l'appât d'une forte part dans les con- 
fiscations armait des frères contre leurs fi'è- 
res, des femmes contre leurs époux. Le 
&ubourg Saint -Germain, qu'on appelait à 
Paris la petite Genève, s'était long -temps 
maintenu à l'abri de ces recherches, grâce àla 
résolution qu'avaient prise les principaux 
habitans de faire respecter leurs foyers. La 
troupe des délateurs et des satellites du car- 
dinal de Lorraine se présenta pour Étire le 
siège d'une maison de ce quartier, où la cène 
se célébrait sous la protection de quelques 
gentilshommes intrépides. Ceux-ci se défen- 
diient, blessèrent et dispersèrent des ar^ 
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chers ; mais, forces de prendre la fuite à leur 
tour, ils laissèrent leurs maisons , leurs fa-* 
milles , leurs amis à la merci des vainqueurs 
ou plutôt des brigands. Le peuple venait 
prendre part à ces expéditions trop souvent, 
lucratives. Le système du cardinal de Lor- 
raine était non-seulement de tolérer, mais 
d'encourager les excès de la multitude , afin 
de s'en feire un auxiliaire assuré contre les 
classes que le raisonnement ou Findignation 
conduisaient à l'indépendance religieuse. 

Ce fut à cette époque que le fanatisme du ^'"^,^^^1 
peuple érigea dans les rues et sur les routes 
une foule de croix, de madones et d'images 
de saints^ On allumait des cierges devant ces 
statues grossièrement taillées ; on forçait les 
passans de s'incliner à leur aspect , et de con-* 
tribuer pour Ijeur entretien. Malheur à ceux 
qui se refusaient ou se prêtaient de mau- 
vaise grâce à ces signes de dévotion. La mort 
était quelquefois le châtiment d'une résis- 
tance qui paraissait signaler l'hérésie. Après 
plus de deux siècles, ces croix, ces statues 
devaient être détruites par la même classe 
d'hommes qu'animait unfeinatisme tout con* 
traire. 

Au milieu de tant de rigueurs, on ne put 
découvrir avec exactitude les auteurs du 
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* meurti'e du président Minard. HobertStuart^ 

gentilhomme écossais , arrêté pour ce sujet , 
crut échapper aux poursuites, en invoquant 
les secours de la reine dont il portait le nom • 
^ Cette jeune princesse désavoua la parenté 
qu'il rédamait. Comme on ne pouvait réu- 
nir contre lui desténioignagessuffisans, on 
eut recours à la question pour lui arracher 
des aveux; il résista à d'afireuses tortures. 
On ne put le condamner ; il se .vengea de** 
puis. 
D«n><>t»me Les Guise avaient songé d'abord à gros- 

Lorraine., gjj. j^ nombrc dc Icurs partisans par les libé- 
ralités et les grâces qui signalent d'ordinaire 
un nouveau règne. Ils avilirent l'ordre de 
Saint-Michel, en le prodigant. Mais bien- 
tôt ils se repentirent d'avoir multiplié au- 
tour d'eux les solliciteurs. Le cardinal de 
Lorraine fit éclater son impatience avec une 
brutalité féroce. La cour était à Fontaine- 
bleau : la ville était remplie de personnes 
qui venaient présenter des demandes, soit 
au roi, soit à ses ministres* Le cardinal de 
Lorraine fit planter une potence auprès du 
château, et publier, a son de trompe, une 
ordonnance par laquelle il était enjoint, à 
tous ceux qui s'étaient rendus à Fontaine- 
bleau pour y solliciter quelque grâce, d'en 
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scrrtir dans les vingts-quatre heures^ sous 
peine d*é^e pendus* Comme ce prélat joi- 
gnit la poltronnerie à la dureté ^ il est à pré- 
sumer que eet ordre lui avait été inspiré par 
la crainte de quelque complot. Mais^ pour 
se tranquilliser sur une conspiration chimé-- 
rique ^ il en fit naître une véritable, La no^ 
Messe n'avait point encore reçu d'insulté 
plus grave , elle comprit qu'elle était sous le 
}o»g des étrangers (i ) (2). 

Pendant plus de soixante-dix ans, les 
Frâfnçais avaient traversé l'Italie, sans mon- 
trer ni goût, ni disposition pour un ai^t 
trop perfectionné dans cette contrée , celui 
des coiispirations. Une noble impuissance 
de dissimiJer leurs sentimens , les rendait 
inhabiles à des trames qui supposent un long 
et savant usage de la feinte. C'est une douce 
^curitë pour des souverains que de régner 
sur une nation qui a placé son point d'hon-^- 

( I ) Le cardinal de horraine ne prît sans doute une 
mesure si extravagante que pi^rce qu'il était irrité 
d^une foule de brocards lancés contre lui. Tout le 
monâe répétait le quatrain suivant :. 

•t François premier prëcKi ce point y 

» Qne cens de la.maison de Guite 

» M enraient acs cnfans en poui:poim , 

» "Et son pauvrc.peuple en chemise ». 
' (2) La Planche, 
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neur dans la franchise; ces murmufes sant 
des a-^ertissemens , et quand ils cessent^ il 
n'est plus de péril ; mais beaucoup d'hcnn-- 
mes avaient appris, dans la cour, à mentir; 
dans les réunions clandestines, à se taire; 
dans les camps, à se liguer. Depuis six mois 
que régnait François H, ou plutôt les Gui- 
se, déjà plusieurs assemblées secrètes sé^ 
taient tenues , soit à Vendôme , chez le roi 
ide Navarre, soit à La Ferté , chez le prince 
de Condé. Les chefe des mécontens y avaient 
délibéré , sans pouvoir s'entendre , mais aussi 
sans se trahir. Ceux d'entr'eux , qu'aniniaii 
la haine la plus profonde contre la cour, ré- 
solurent de mettre en communication et en 
mouvement leurs lieutenans principaux. Ds 
purent réunir et bientôt armer plus de six 
cents gentilshommes , sans se montrer à eux, 
sans leur promettre un appui direct, enfin 
sans se déclarer leurs chefe. Aujourd'hui 
même , la part qu'eurent à ce mouvememt 
les principaux de l'état reste encore problé- 
matique. On ne sait si le faible roi de Na- 
varre en fut instruit, si le connétable n'en 
attendit pas l'événement. On ne peut affir- 
mer si Coligni l'imagina pour entraîner le 
prince de Condé, ou si celui-ci Voulut, par 
un coup si hardi, terminer l'irrésolutîcA 
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de l'amiral. Un seul des chefe permit que 
son nom fiit connu dés principaux con- 
jurés, c'àaiit Je prince de Condé. Ne nous 
étonnons pas de ce qu'après deux siècles et 
demi Thistoire ne peut indiquer avec cer- 
titude lès i>rincîpaux auteurs de la conju- 
ration d'Amboise; Quel homme ne recii- ^ 
lerâitpas devant Teffiroyable honneur d'avoîi: 
été le provocateur d'une guerre civile? Les 
protestans eux-mêmes ne veulent ^s que 
Goligni^ dont la mémoire leur est tou- 
jours sacrée, sie soit décidé promptement 
à venger leur cause au prix dir sang de ses 
concitoyens. 

Jean de Bàri , seigneur de La Renaudie , u Rtn^nài^ 
gentilhomme périgourdîn, fiit choisi pour 
conduii^e le mouvement. C'était un homme 
d'un caractère à la fois impétueux et opi- 
niâtre; livté au plaisir, et dissipateur dans sa 
jeunesse, il avait éibé accusé du crime de 
faux^ et condamné au bannissement (i). On . 
croit.qu'il était innocent, et qu'il avait eu la 
générosité de ne point nommer le véritable 

(i) De Thou s'exprime ainsi sur cette accusation : 
ITexatus Renaudius causd tandem exciderat et ob 
Jklsi{frimen, qiwdjbrtè incurrerat^ ut ferh in hujus 
modi negotiis , etc. , ob alienum poiiùs quant ob siturtf, 
cnmen damnatiis. 
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feuasaire qui lui tenait de près par les liens 
du sang. Genève fut son asile, et Calvin son 
consolateur. . Pl^n d'enthousiasme pqnr la 
religion réformée, il se croyait ap^é à la 
faiBre régner dans sa patiie. C'était lui que 
Goligni avait employé auprès d'Éiisabeth , 
reine d'Angteterre, pour ménager un se-r 
cours éventuel aux protestans;: .Fier dellao* 
cueil et des promesses qu'il en avait reçus ^ 
il osa Montrer en France, et devint Tag^t 
général des églises calvinistes. Il pasconrait^ 
avec ulie extrême promptitude, lesi villes 
principales du royaume , et surtout celles de 
Fouest et du nord. Il se présentait avec une , 
égale confiance dans les assemblées secrètes 
de ses frères, et dans les châteaux des sei» 
gneurff mécontens. (rCe n'est pmnt assjes, 
» disaitril aux uns^ de verser votre sang 
» pour une. cause sainte; il est temps dtt 
» Êûre trembler vos ennemis, et deles for- 
D cer du moins de mettre un terme à leurs 
n cruautés. Souffirirez-vous, disait -il aux 
» autres, souffirirez-vous long -temps en?^ 
» core le règne d'un nouveau ipaire. du pa- 
» lais? Il j^t que tous les bons Français 
D se connaissent et s'unissent ». Il< kurâssît^ 
gnait pour rende^^vous la ville de Mantes. 
Plusieurs illustres mariages et des procès 
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importans devaient appeler dans cette yille , 
vers le mois de fê^rrier^ une affluence erh 
tràordinaire de gentilshommes : cette cir-» 
constance Êiciliterail une grande réunion^ 
et n'y laisserait rien de suspect. 

La ville de Na»tes vit sans bonnement, "îtïtgenT 
amver dans ses murs^ un grand nombre desonparti. 
de gentilshommes gui paraissaient y être ap^ 
pelés par les plaisirs ou les affaires; Se ren* 
contraient'jis dans les promenade^ ou dans 
les solennités^ ils évitaient avec soin tout 
signe d'intelligence. A peiné se saluaient-îls. 
La Renaudie les réunit le i"^. février dans 
une salle biasse et obscure. Ce conspirateur 
se inontre à la fois théologien, juriseon- 
suite, homme d'état. Il se hâte de prévenir 
les conjurés que rieu, dans son entreprise ^ 
nie menacé lêd jours du roi^ de ses frëresV 
des deux reines^ des princes de la maison 
royale; qu'il s*âgît'àu contraire d'empêcher 
uftftîe famille si chère aux Français d'être au- 
jé'tfrd'hui dominée , et demain peut-être ex- . 
ptilàée par des étrangers aussi cruels qu'ar- 
tificieux, (c Les ennemis des Bourbons ne 
)> sont -ils pas ceux des Valois? C'est par 
» des meurtres qu'ils appuieront cette fausse 
» généalogie qui les feit desèendre de Char-' 
» lemagne. Qui sait même s'ils n'ont pas^ 
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» déjà tenté le plus grand des crimes? 
» La santé du jeune roi s'altère. Cet état 
» d'infirmité l'a mis à la disposition des 
» deux oncles de la reine son épouse. Peut-* 
» être ne laisseront -ils vi^vre le malheu-. 
» reux .monàrcpie qu'autant de temps qu'il 
» kur en faudra. pour frapper en son nom 
A) des pHnocis, ses païens et ses légitimes 
%) tutei:ir$. Délivrer le roi dé leurs mains ^ 
» c'est leur arracher leur instrument et leur 
» victime y c^est «lauver la râpe de Hugues 
» Cajpet^ c'est remplir le devoir de bons 
^ Français et de loyaux chevaliers ». 

La Renaudie prétendait ayoir éprouvé des 
scrupules^ et niontrait les décisions des ju- 
risconsultes et des théologiens 9 qui décla-- 
raient ^on entreprisie iiirgeiite^ indispensable 
et sainte* (c Mais un seid jour ^ ajoutait-il, un 
J9 seul instant peut décider, le succès de ce . 
I) mouvement en Êiveurd^ la maison royale, 
y> et les suites n'en seront pas sabglantes. On 
» n'a qu'un seul but, celui de renvoyer en 
» Lorraine une famille ambitieuse. Les veai- 
».geurs de l'Évangile feront grâce de la vie 
i> à un prélat scandaleux et sanguinaire. La 
» seule peine qu'il recevra sera de ne plus 
1) mettre à la question , de ne plus livrer 
yi aux flammes des hommes religieux. On 
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» ne relèvera pas , potir son supplice , cette 
» inâme potence qu'il avait fait dresser 
1) près du châteajtt du roi , cette potence dont 
» il menaça des gentilshommes tout cou- 
» verts de blessures, des gentilshommes 
» gupplians. S'il n'a pas mérité par lui-même 
» cette clémence , ce grand inquisiteur, ce 
» bourreau de tant de faucilles , ce fléau de 
}} la noblesse française , il la devra aux ser- 
» vices que son frère eut le bonheur de 
n rendre ou plutôt de paraître avoir ren- 
» dus. Il Êiut bien accorder quelque va- 
». leur au duc de Guise ; mais qui ne sait 
» combien il doit de sa gloire à la fortune? 
» L'es rigueurs d'un hiver, et la goutte de 
» Charles-Quint , ont fait tout le succès de 
» sa défense de Metz; Chàtillon a vaincu 
» pour lui à Renti ; Senarpont avait tracé 
» pour lui le plan d'attaque de Calais^que 
» le courage de Dandelot a emporté. A 
» Thionville, il a profité des dispositions 
» de Vieilleville et du dévouement de Stroz- 
» zi. Se fera-t-il un titré de gloire de sa 
» campagne d'Italie ? J'accorderai qu'il s'y 
» est montré en prévoyance, en bonne foi, 
» en habileté militaire, l'égal du cardinal 
» Carafife , son digne allié. Que sont devenus 
» tous ces projets pour leisquels on a rompu 
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» une trèye salutaire et recommencé une 
» guerre funeste? Le duc de Guise ne voit 
}) plus d'états à saisir en Italie au nom.de 
^) son prétendu héritage de la maison d'An- 
» }Ou; tnais il se Êdt un état de la France; 
» cette couronne lui suffit aujourd'hui : il a 
» deux appuis pour s'en emparer, sa nièce 
D qu'il domine, et le roi d'Espagne dont il est 
^> devenu le courtisan. H parle de troubles, 
n et c'est lui qui les excite ; il crie à la ré- 
i) Yoltè , et médite une usurpation. Braves 
» guerriers^ quelles places désirez-* vous? 
» Cessez d'y prétendre : elles appartiennent 
)) touteà à ses firères. Il dépouille lés Mont- 
» morenci, il menace de l'écha&ud les. La 
» Rochefoucault , les Cbâtillon et les Bout- 
i) bon même* Le prince de Coudé est sur- 
I) tout l'objet de sa jalousie et de son res- 
» .sentiment. Tous les nobles , dévouée k la 
» mais<m royale > sont destinés k périr, les 
» uns , parce qu'ils sont protestons > et les 
» autres , parce qu'ib détestent le sang et les 
}) bûchers. Parmi ceux qui m'écoutent, tous 
a n'ont pas un même culte , mab tous ont 
» ihêmé foi ^ même honneur. Notes sorimies 
» Français, et chaque > jour rious laissons 
h conduire au Àupplice\de malheureuses 
» femmes qui sont desaqodèjes de doueéur 
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i> et de chasteté ! Nous sommes Français ^ et 
» nous soufirons que les espions des incpii*^ 
» siteurs suivent partout nos pas^ diffament 
» notre conduite^ nous accusent de nous 
h livrer aux plu^inâmes débauches^ dans 
» le moment où nous prions le ciel d'éclaî-* 
)) rer nos persécuteurs ! Nous sommes Fraii- 
» çais 9 nous sommes ckevaliers , nos armes 
» sont teintes du sang des ennemis de la 
> France, et nous consentirions etiepre à 
» vivre dans l'ignominie , à mourir au gi- 
» bet ! Pour moi , je l'ai juré , on n'aura ma 
» vie que dans un combat. Je vous vois tous 
» prêts à foire le même serment. Mais il ne 
» suffit pas de chasser les Guises ; jurons de 
» délivrer le roi et de vfenger les priiices. 
» Un d'entr'eux nous appelle; ilvousréu- 
D nit et vous parie par ma voix. Voyez à 
I) quel point le ciel nous fovorise ; nos emie^ 
I) n(îs viennent se livrer à nous : tnentôt ils 
» vont conduire à Blois , dûtts une ville où-^ 
Il verte et sans défense, le tbi et la fomille 
D royale. Nous les sui*prehdî^ons dans une 
» comf^ète sécurité : gafdôhs-nous de la 
» troubler par aucun mcmvôtnënt^ par au-* 
» cun signe. L'honneur liôus rèpond dd 
» secret^ et le secret assure ilot^e vén-^ 
» geance a. 
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De six cents conjurés assembles à Nantes^ 
nul ne trahit sa foi. Tous ne devaient pas se 
porter à Blois en même temps ; mais tous 
devaient éclater le mémet jour dans les dif- 
férentes provinces. Ils s'ftaient donné des. 
cheik particuliers , parmi lesquels on remar- 
quait Castelnau, Maligny, Mazères, Maillé 
de Brézé. La Renaudie a été bien averti. Le 
roi est en effet parti pour Blois , pour réta- 
blir sa santé chancelante ; il est Êûblement 
gardé. Le prince dé Condé doit s'y rendre, 
suivi de ses gentilshommes , pour aider du 
dedans le /nouvement que les conjurés ten- 
teront sur la ville et sur le château. La Re- 
naudie , prêt à donner le signal , vient cher- 
cher à Paris quelques nouveaux auxiliaires. 
Trop de confiance l'anime; il s'éloigne un 
peu de ses précautions accoutumées. Ses 
amis, ses agcns affluent nuit et jour dans la 
maison où il loge. C'est celle d'un protes^ 
tant, de l'avocat Avenelle, qui souvent a 
couru des périls pour ses frères; mais ce 
concours rétonne,rinquiète ; il interroge La 
Renaudie. Pourquoi celui-ci dissimulerait- 
il avec un hôte , un ami , dont le zèle lui est 
connja? La Renaudie lui confie le plan gé- 
néral de la conspiration, mais en lui lais- 
sant ignorer le nom des conjurés et le détail 
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de rexêcution. D le quitte , c'est pour ras- 
sembler sou armée, et pour marcher sur 
Blois. 

A venelle est trouble de la confidence qu'il LaconjortUon 
a reçue* La cramte qui le poursuit ajoute un 
grand effet à ses scrupules. Si jusqu'à ce jour 
il a servi les protestions , c'est en restant fidèle 
au roi. La fortune et la valeur du duc de 
Guise lui paraissent devoir l'emporter sur 
toute l'audace de La Renaudie. Confident 
de cette conspiration, il ne manquera pas 
d'ei^ être déclaré le complice. Mais trahir la 
cause des protestans ! Hé bien , la cour sera 
forcée de déclarer qu'elle doit son salut à un 
protestant même. Cesmoti& le décident. Il 
va trouver un maître des requêtes entière-* 
ment dévoué au cardinal de Lorraine , et lui 
JËût part de tout ce qu'il vient d'apprendre. 
Tous deux pvtent pour Blois. 

La nature avait refiisé au cardinal de Lop- AUrmt. 

de la cour* 

raine tout coiur^ge d'action. Cet homme^ si 
prompt à faire verser le sang^ trembla toute 
sa vie à Faspect d'une épée nue. Dès les pre-^ 
miers mots d' Avenelle , il s'efforça de nier 
un danger dont il ne voyait pas le remède. 
Il attribuait à celui-ci la peur dont il était 
troublé lui-même. Le désordre de son esprit 
ft'accrc^t avec sa ccmvictioD. La présence et 
I. :i5 ' 
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le calme intrépide de son frère ne peuvent 
le rassurer ; il court épouvanter le roi et les 
deux reines. Le roi pleure et, pour la pre- 
mière fois, le reproche sort de la bouche de 
ce timide jeune homme, n Qu'ai-je donc fait 
» à mon peuple, s'écria-t-il, pour qu'il at- 
i) tente à mes jours ? Je veu:^ entendre ses 
» doléances et y faire droit. C'est vous , 
}) c'est vous seul , dit* il au cardinal de Lor^ 
. » raine, qui me rendez odieux à mes sujets ». 
La jeune reine n'ose élever la voix. Frappée 
de la douleur et de la colère de son époux , 
' elle se repent d'avoir tout sacrifiç à Tambi- 
tion de son oncle. La reine -mère, qui se 
félicite au fond du coeur d'avoir donné quel- 
ques espérances aux protestons, parle de 
négocier avec eux. « C'est à l'amiral de Coli- 
» gni qu'il faut recourir, dit-elle ; suivons ses 
}) conseils qu'on a trop dédaignés. Tout est 
» perdu si on ne calme les protestans ». Le 
cardinal de Lorraine n'a déjà plus d'indigna- 
tion contre les hérétiques. 
a^^âl* clt Tandis qu'on feit (fes apprêts de départ 
ou de fuite , un seul homme change l'aspect 
de la cour et y ramène la confiance , c'est 
le duc de Gùise. Il regarde comme un grand 
bonheur, non-seulement que cette conspi- 
ration ait été découverte, nuds qu'elle ait 
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cté formée. Il veut qu'en prenant des pré- 
cautions pour s'en garantir, on la laisse écla- 
ter; Qu'on sépare, si l'on veut, les protes- 
tans paisibles de ceux qui sont ouvertement 
Êictieux ; mais le point important est de sai-^ 
sir ceux-ci en pleine révolte contre leur roi , 
de découvrir leurs chefe , d'étonner leur au- 
dace , d'anéantir leurs ressources. Son plan 
de défense est arrêté. La course transportera 
de Blois à Àmboise. Le château fortifié de 
cette ville est à l'abri d'un coup de main. Le 
prince de Condé, Goligni et Dandelot, se- 
ront mandés^uprès du roi ; mais sans aucun 
signe Je défiance , quels que soient leurs pro- 
jets, ils serviront d'otages. On s'aidera du 
secours de tous les gentilshonounes voisins. 
Les officiers et les domestiques du roi seront 
armés ; on tirera des secours d'Orléans , de 
Blois , de Tours , de Bourges et de Poitiers ; 
la confiance, l'activité, la valeur feront le 
reste» 

Ce plan était d'une extrême hardiesse ; ^^^ 
car Guise employait à sa défense des sei- Jj^'-p'**** 
gneurs qui presque tous étaient ses ennemis 
déclarés ou secrets , le maréchal de Vieille-- 
vilie , les deux La Rochefoucault; enfin, ce 
qui était le comble de l'audace , Colîgni et 
Coudé lui-même. Une ^eule menace indis- 

23. 
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crète , un seul mot de de'fiance pouyaît sou- 
lever contre lui les défenseurs même du châ- 
teau; il sut fi^ndre la plus entière confiaujoe ; 
les seigneurs suspects furept placés dans des 
postes y où , sans nuire à la cour, ils étaient 
forcés de nuire , au nfioins indirectement à 
leurs amis. 

Coligni arrive le premier au château d'Am-? 
boise ; on le reçoit avec respect. Le cardinal 
de Lorraine convient avec lui et ay^c le 
chancelier Olivier qu'il fsiut modérer les lois 
contre les {H*otestans. Tous trois rédigent 
un édit par lequel cm acc(mle une amnistie 
générale aux sectaires. Le roi n'en excepte 
que les prédic^ans , et ceux qui auraient trem- 
pé dans des complots contre sa personi^ et 
son autorité. 

Condé, qui venait de la Ferté-souâJQu^Lrre^ 
fut déconcerté en apprenant que la cour s'é* 
tait transportée au château d'Ainboise. Une 
telle précaution ne lui permit pas de douter 
que la conspiration n'eût été découverte. 
Des partisans de la maison de Guise qiu'il 
rencontra sur sa route , augmentèrent ses 
alarmes en lui parlant des différentes mis- 
sions dont ils étaient chargés. Après quel-* 
ques irrésolutions , il prend le parti de se 
rçndre à la cour, soit poujc servir le& conju- 
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rés, s'H en est encore temps, soit pour se 
disculper de tout soupçon de complicité 
aVec eux. C'est ht lui que le duc de Guise 
parait confier fe poste d*hoTlneur dang la de'- 
fense du château ; mais il Tenvironne de sur- 
Yeîllans qui en font un captif. 

La Renaudie, que le prince de Condé avait 
feit avertir de tant de fâcheux contre-temps ,' 
ose maintenir soYi |dan d'attaque, a Nos pro- 
n jets, dit-ità S6S compagnons, sont plutôt 
» soupçonnés que découvètts, je vois que 
» les Guise tremblent , je ne Vois paà encore 
^ qu'ils soient préparés : le fussent-ils , il Êiu- 
» draît les affi*onter encore^ Si nous ne pou- 
» vous pfus les surprendre dans BIoîs , nousf 
» pouvons les attaquer dans le château d' Am-^ 
» boise. Nous devons au prince de Condé ^ 
» aux amis qui ont osé entrer dans ce château, 
;o de seconder ce qu'ils entreprennent pour 
i) nous. Le château de Noîzaî nous appar- 
» tient; nous y avons un dépôt d'armes : gar- 
)) dons-nous dé l'abandonner ; gardons-nous^ 
» de fuir. Réunis aujourd'hui, ou pour la vie- 
7) toire ou pour une mort glorieuse, si nous 
)> nous séparons > nous nous présentons de 
)i nous-mêmes aux tortures, à l'échafaild* 
» Il faut oseï? au-delà de ce que nos ennenjis 
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» craignent de nous : c'est notre serment^ 
» c'est notre salut ». 
ctrfiian Un conseil â audacieux est suivi. Trois 

•*« Il ferme dafif 

"^NohS"** cents conjurés se rendent au château de 
r^oizai^ et ^. sous la conduite du baron de 
Gastelneau , y pénétrent en repoussant 
dans la ville de Tours un corps qui voulait 
s'opposer à leur passage. La Renaudie doit 
les y suivre avec un autre corps. L'attaque 
est fixée pour le lendemain i6 mars : la dé- 
couverte de la conspiration ne l'avait fait 
difiFérer que d'un seul jour. 

dc^o?v""«îiî Mais* un 4es conjurés, Lignières, médi- 
tait une trahison. Au lieu de se rendre à son 
poste , il arrive au château d' Amboise , et 
révèle au duc de Guise les mesures , les dis- 
positions et les forces de ses compagnons. 
Quel trait de lumière ! Le duc de Guise 
peut maintenant diriger ses coups avec assu- 
rarice ; il fait attaquer le baron de Castelnau 
par le duc de Nemours , guerrier brillant et 
courtisan dévoué. Castelnau voit le château 
de Noizai investi , lorsqu'il se disposait à 
investir Amboise. Il ne reçoit point les se- 
cours qu'il attend. Les coups d'arquebuse 
qu'il entend de tous les points ide la forêt 
lui apprennent que ses compagnons sont 
attaqués. Quelle sera l'issue de ces com- 
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bats multiplies? Qu'est devenu La Re- 
naudie ? 

La Renaudîe s'avançait avec précaution jJ'fiZ^^ 
dans la forêt de Cliateau-Renaud , que les 
soldats du duc de Guise fouillaient en tous 
sens. Déjà il s'approchait du château de 
Noizai , lorsqu'il aperçoit un corps de trou- 
pes fort supérieur aii sien. C'est un corps 
ennemi , et c'est son parent , son ancien 
ami , le baron de Pardaillah> qui le com^^ 
mande. Voici un premier choc, qui sera 
«uivi de plusieurs guerres civiles, et ce sont 
deux parens , deux amis qui l'engagent. La 
Renaudie et Pardaillan s'élancent l'un sur 
l'autre ; le premier perce son adversaire de 
deux coups d'epée , et l'étend inort à ses 
pieds. Un page «Je Pardaillan veut venger 
son maitre , et blesse la Renaudie d'un coup 
d'arquebuse : celui-ci conserve encore assez 
de force pour terrasser le page ; il le tue , et 
bientôt lui-même tombe mort entre ses deiix 
ennemis. Ses compagnons consternés se dis- 
persent , et presque partout ils tombent dans 
des embuscades. On ne cesse d'aniei^er des 
prisonniers au château ; on y traîne le ca- 
davre du chef des conjurés. Poxu* signal des 
exécutions sanglantes qui vont souiller la 
demeure du roi ; le corps de La Renaudie est 
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suspendu aux murs du château. Bientôt on 
apprend un autre succès , Castelnau a capM 
tulé. / 

«iuîSÎ* Tout amnonce que ce coajuré , dont le 
caractère était piein de droiture , ne faisait 
nul doute de ia légitimité de son entreprise. 
Quand il s'était vu privé de tovt espoir de se- 
cours et de renfortdans le cbâteau de Noi^ai^ 
il avait consenti à une conférence avec le 
duc de Nemoiurs , et protesté devant lui que 
tout le but de ce mouvement était de pré« 
senter une requête au roi pour obtenir f é** 
loignemeat des Guise. « Jetés donc à bas 
)) vos armes , lui avait dit le due de Ne* 
» mours. Quel sujet fidèle ose se présenter 
)^ à son roi dans un semblaUe a|^pareil ? Je 
» m'engage à vous conduire ^ vous et vos 
» compagnons^ en «a présence; mais Êâtes à 
» sa majesté des prières et noâ des menaces >». 
Castelnau accepta cette proposition^ et Ne^ 
mours signa rengageme^it que ies jours et 
la liberté de Castelnau et de ses compagnons 
seraient respectés. En entrs^t à Amboise^ 
ils furent conduits , non devant le roi y mais 
dans les cachots. Nemours fiit plus confus 
qu'irrité du mépris que l'on i&isait de sa pa« 
rôle. 
Tout s^nMait pacifié. Si le duc de Guise 
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ii'evs^t psia eu à signaler tout soii héroïsme 
4aas cette circonstance , il avait xxioatré plus 
de présence d'esprit ^ plus d'adroites et subi^ 
tescc^abinsôsdns que souvent n'tn demande 
une bataille. Son pi^raiier mouvement parut 
digne de la ms^animité i]u'il avait mon* 
^e sous Les raoïiparts de Mets. Nommé une 
seconde fois lieutenaat général du royaume, 
' il céda aux instances du chancelier Olivier, 
et fit rendre le iS mars un édit par lequel 
le roi accordait \mt amnistie générale aux 
rebelles, sous la condition qu'ik dépose^ 
raient les arm^ ; mais soit que les conjurés 
qui feiyaient au hasard , ne fussent pas ius-* 
trv^ de cet édît , soit qu'ils y vissent un 
piège , plusieurs d'entr'eux osèrent revenir 
sur leurs pas pour attaquer le chiteau 4' Am« 
boise. Qs étaient conduits par deux cheâ 
intrépi^ , Lamotbe et Goqueville. Leur 
bravoure Sot extrême; mais kiurs disposi- 
tions étaient mal concertées ; paârtoirt le duc 
de Guise leur fît tète et les repoussa. Le 
prince de Condé , qu'observait le dUc d' Au-* 
piale , fut <^ligé de se battre contre des * 
hommes qu'il avait armés. Peu d'en^'eux 
survécureot à cette attaque désespérée ; ta 
retraite de Lamothe et de €oqueviUe fiit le 
signal des exéoutiond les plus barbares et dc^*cô;(«L 
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d'une indigne profanation de la demeure 
royale. Le duc de Guise sortit de son carac-- 
tere , et le cardinal de Lorraine rentra dans 
le sien : Tamnistie fut révoquée; les prison-- 
niers , sans avoir été même interrogés sur 
leurs noms , furent pendus aux murs du 
château; d'autres liés à des perches, au 
nombre de dix ou douze, étaient noyés dans 
la Loire. Plus de douze cents personnes pé- 
rirent dans Amboise. L'air de cette ville 
était infecté par les restes de ces victimes : 
^lors le duc de Guise donna l'ordre de ne 
plus faire de prisonniers ; on pendait aux 
arbres de la forêt tous ceux qu'on rencon-^ 
trait armés ou qui avaient le malheur d'ins- 
pirer des soupçons. Des voyageurs, de paî- 
/ sibles marchands , périrent du même sup- 

plice que leô conjurés. On faisait contre eux 
un indice de l'argent qu'ils portaient. 
c^ifi*"" j! On n'avait différé la mort des chefe que 
çoijjedecoia- p^^j, obtenir d'eux, par les tortures, des 

déclarations contre les princes , les Châtil- 
Ion et les Montmorenci. Labigne, Raunay 
' et Mazères , ayant été mis à la question , 
avouèrent que La Renaudie leur avait parlé 
du prince de Conde , comme du chef de 
cette entreprise ; mais il n'y eut pas une seule 
déposition qui chargeât le roi de Navarre ni 
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le connëtable de Montmorencî , ni CoHgnî , 
ni Dandelot. Castelni^u montra devant ses 
juges tant de noblesse, de fermeté, qu'une 
grande partie de la cour s'intéressa pour lui. 
Le tluc d'Aumale sollicita sa grâce par gé- 
nérosité , et Catl;ierine de Médicis fit la mê- 
me prière par politique. Le cardinal de Lor- 
raine , pédant jusque dans sa cruauté ^ vint 
Élire asssaut d'argumentation scolastique 
avec cet accusé qu'on disait trè&-habile dans 
la controverse , et eut la confusion de ne 
point obtenir l'avantage de la dispute sur 
un homme qui s'attendait à la mort. Après 
cette conférence, le supplice de Castelnau 
fut décidé. 

Tandis qu'on allait procéder à l'exécution ^"^^iSS!** 
des cheÊ, on vit les reines pompeusement 
vêtues et suivies de toutes leurs dames, se 
présenter au balcon du château pour jouir 
de ce spectacle. Peut-être feut-il ici plus 
plaindre que blâmer Marie Stuart; son âge 
permet de penser que le cardinal de Lor- 
raine lui avait imposé cette affreuse obliga- 
tion. Catherine de Médicis rendit les princes, 
ses fils, témoins de ces supplices. 
. Le dernier des conjurés qu'on menait à 
la mort , Villemongey, trempa ses mains 
d^ns le sang de ses compagnons; et les levant 
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aii ciel : « O mon Dieu ! s'ëcrie-t-il , je te 
» prie, en ipourant, de venger le sang de ces 
>» martyrs ». A ces mots, une des dames 
se leva précipitamment et sortit du balcon 
tout éperdue et baignée de larmes : c'é- 
tait Anne d'Est, épouse de François duc 
de Guise, et petite-fille, par sa mère, de 
Louis Xn. Digne d*un tel aïeul, digne aussi 
de sa mère, qui montra toujours, soit en 
Italie, soit en France, une pitié courageuse, 
elle ne cessait d'exhorter son époux à se mo- 
dérer dans la vengeance* Catherine de Mé- 
dicis la suivit et lui demanda la tanse du sai^ 
sissement qu'elle venait d'éprouver. « Ah ! 
» madame, lui dit-elle, de tels spectacles 
l » font horreur. Combien de vengeances se 
» préparent ! Je crois voir encore bien dut 
» sang qui va couler. Que Dieu sauve les 
» prirites vos fils et mes enfans 5) ! 
Fn>ci.d«prjn. Lc orincc de Condé avait été forcé d'asH 
sister au supplice de ses amis. Entouré de 
délateurs il ne put cacher son trouble. i( Le 
» roi , dit -il , regrettera peut-être un jour 
» de s'être privé de isi braves guerriers ». 11 
restait à prononcer sur le sort de ce prince. 
Dès que le roi eut connaissance de la dépo-* 
sition de Labigne , qui déclaraSft Condé chef 
de l'entreprise I il le fit mettre aux arrêts. 
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On fit la visite de son hôtel à Amboise ; et 
l'on n'y trouva ni dépôt d'armes, ni papiers 
^suspects; mais un de ses gentilshommes, 
Maligny, s'était échappé la veille avec son 
écuyer ; et beaucoup d'autres indices don-* 
naient de la force au témoignage de Laln- 
gne, confirmé par les aveux de Raunay et de 
Mazères. On ne pouvait cependant les re- 
garder comme des preuvçs juridiques, suf- 
fisantes pour faire condamner un prince du 
sang. Les trois conjurés n'avaient parlé que 
3ur la foi de La Renaudie; et celui-ci n'avâit- 
il pas abusé d'un nom auguste? Le cardinal 
de Lorraine voulut observer par lui - même 
le prince de Condé. D lui proposa, du ton 
de l'intérêt, d'entendre derrière une tapis- 
serie , les dépositions des conjurés , afin de 
pouvoir les réfuter avec plus d'avantage. 
» Apprenez, lui répondit le ptince, que 
» ma qualité ne me permet pas de me te- 
» nir caché, et qu'elle vous permet encore 
}) moins d'interroger des criminels sur mon 
» compte ». 

Condé avait demandé au roi d'être ad- 
mis à faire entendre sa justification dans une 
assemblée générale , en présence des reines , 
des enfans de France, des grands dignitai- 
res, des chevaliers de l'ordre, ^t des ambas- 
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s^deurs des puissances étrangères : cette fa-* 
veut lui fut accordée. Le prince s'avance fiè- 
rement; et au lieu d'entrer dans une apolo* 
gie que le sentiment de sa propre conscience 
et la conviction de ceux qui l'écoutaient 
eussent rendue difficile^ S* il est ici^ dit -il, 
un homme assez audacieux pour m^accu^ 
aer dapoir conjuré contre le roi^je déclare 
que cet accusateur , à moins que ce ne soit 
le roi ou Vun des prinàes ses frères ^ en a 
faussement et malheureusement menti. Qu'il 
se présente^ et mettant à part ma dignité de 
prince du sang, que je ne tiens que de Dieu » 
Je suis prêt à le combattre , et à lui faire 
avouer qu'il est lui-mime V ennemi du roi y 
de la famille royale et de la monarchie. 
Tu «lue d! Q^el est son étonnement ^ quand le duc 
^'"•* de Guise , qu'il vient de désigner et de dé- 
fier, s'exprime en ces termes : Oest souf- 
frir trop long-^temps quun si grand prinbe 
reste exposé au soupçon du plus noir atten^ 
fat. Je le prie y s il soutient un combat, de 
w^ accepter pour son second. Le duc de 
Guise a vaincu^ par ces mots, son adver- 
saire ; car il l'a forcé à lui exprimer de la re- 
connaissance. Nul accusateur ne se présente 
dans une assemblée qui vient d'être trans- 
formée en tribunal de chevaleriç. Tous les 
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regards s'arrêtent sur le duc de Guise ; cha^ 
cun voudrait lire au fond de cette àme qu'on 
croît irritée , mais qu'on sait être généreuse. 
Il est calme , impénétrable ; il ne brave , par 
aucun sourire , le prince auquel il pardonne. 
Le cardinal de Lorraine prouve , par son 
dépit et sa confusion , que son frère est sin*- 
cère ilans sa magnanimité. Le prince de 
Condé s'approche du monarque , et lui dit ; 
Puisqu'il rf existe contre moi ni accusateur, 
ni preuves y ni indices, je vous supplie, sire, 
de me tenir pour un sujet fidèle. Le roi » qu9 
la conduite 4u duc^de Guise a frappé de stu* 
peur, ne sait que répondre. U consulte le 
cardinal de Lorraine, qui l'invite à rompre 
l'assemblée. On se sépare. Chacun juge de la 
scène qui vient de se passer d'après son ca- 
ractère çt ses penchans. Le duc de Guise' 
parait le plus parfait modèle de la générosité 
à ceux qui ont conservé une âme chevale- 
resque, et politique adroit à tous ceux qui, 
dans cette cour, se sont £siçonnés à la dissi- 
mulation. 

Cependant , on ne Eut aucune procédure ^^^^ 
contre le prince de Condé. Le roi ratifie in- 
directement la clémence de son ministre ; 
mais il retient encore son dangereux parent 
auprès de sa personne , et s'en Êtit accompa- 



^AmbQÏêt. 
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gner dans ses voyages. Les Guîse^ après 
avoir surveille le prinxse^ craignent en lui 
un surveillant. £n lui rendant la liberté^ ils 
vont mettre à une nouvelle épreuve ce ca- 
ractère turbulent. Le prinee de Condé se 
retire à La Ferte^-sous^ouare^ bien décidé 
à ne pas rester long-temps sous le poids do 
l'humiliation q^u'il vient de subir (i). 
co^nlarauoa ^^^ Guise , ajM^s Icw victoirc d'Am*« 
boise f se servirent encore des moyeifô par 
lesquels ils lavaient obtenue. Ceux qu'ib 
soupçonnent le plus^ sont forcÀ de coucou^ 
rir à leurs desseins. Le roi de Navarre'^ 
qu'ils avaient £dt inquiéter par de secrets 

(i) La conjuration d'Amboîse est un des eVàieoiens 
qui offrent le moins de doute et d'embarras à la cri- 
tique de rhistoîre. De Thou en a si bîeq développé 
tous les mobiles , détaillé toutes hs circonstances , que 
rimagination est vivement transportée sur le lieu de 
la scène. Cependant les discours qu'il fait tenir à La 
Renatidie est un manifeste trop régulier, trop appré-* 
té , qui n'aurait produit que l'effet le plus froid sur 
les conjurés. Dans sa narration , il s'occupe trop Ion** 
guement des personnages secondaires. Du reste , ce 
serait injustement qu'on lui reprocherait d'avoir suivi 
de préférenc;e les relations des écrivains protestans : 
en ce qui concerne la journée d'Amboise, elles ne sont 
que faiblement contredites par les écrivains catfaoli-» 
ques. Ici Davila s'accorde entterement avec lui. 
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uyis, et rassurer par une lettre du roi ^ cher^ 
che à donner des preuves de sa fidélité^ 
même aux dépens du parti pour lequel il in- 
cline. Des gentilshommes prot^stans^ fidèles 
aux engagémens qu'ils avaient pris avec les 
Guise ^ avaient Êiit une levée d'armes dans 
l'Agénois. Le roi de Navarre, gouverneur 
de la Guyenne , marçfae (Contre des hommes 
qui croient suivre ses étendards , et profite , 
pour les tailler en pièces , de la concision où 
les jette cette attaque inattendue. 

Quant au connétable de Montmorenci, . 
dont les sourds ressentimens et le calme sus^ 
pect excitaient encore plus la défiance des 
princes lorrains ; ils le chargèrent de porteir 
au parlement de Paris la lettre où le roi ex- 
pliquait tout l'événement de la conjuration 
d'Amboise, Montmorenci ne put s'empê- 
cher, en s'acquittant de cette mission, de 
contrarier un peu les ministres qui la lui 
avaient imposée. La lettre du roi portait 
que la conjuration était dirigée contre sa 
personne. Le connétable fît entendre qu'elle 
n'était dirigée que contre les Guise, en 
s'exprimant ainsi : « S'il n'y a point de gea- 
» tilbopime qui souiSre qu'on insulte chez 
» lui sou parent et son ami p comment le roi . 
I. 24 
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n auràit*îl souff'ert qu'on osât attaquer ses 
}) ministres dans son propre palais n ? 
*ÎSirWbïr? ^^^ supplices, dont la ville d'Amboise 
avait été le théâtre , navrèrent du plus pror- 
fond chagrin le cœur du chancelier Olivier, 
Il craignait d'être regardé comme le ministre 
des vengeances du cardinal de Lorraine , 
lui qui n'avait parlé que d'amnistie , lui qui , 
sans partager toutes les opinions des protes- 
tans, coiivenait avec eux qu'une réforme 
dans l'église était nécessaire. Troublé par 
des images sinistres , ce vieillard tomba 
malade , et bientôt on désespéra de ses jours. 
Le cardinal de Lorraine vint le visiter. La 
vue de ce ministre parut lui être odieuse. 
Des écrivains protestans prétendent qu'il 
s'écria : Malheureux cardinal j tu nous dam' 
nés ! Mais il serait difficile et pénible de pen- 
ser qu'après une vie si pure y ce digne ma- 
gistrat ait expiré avec le remords de cruau- 
tés qu'il n'avait pas coi^mises. Sa mort fut 
pleurée; mais, bientôt elle parut être l'occa- 
sion d'un changement heureux dans le sys- 
tème du gouvernanent. Ce fut Michel de 
L'Hôpital qu'on lui donna pour successeur .\ 
La France dut ce <:hoix à -une femme qui fut 
depuis l'auteur de tous ses maux:^ îà Cathe- 
rine de Médicis. ^ • 
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r-^ Ld?naissànoBde.Mkhel!dé L'Hôpital, loin: D«?Hôp'it.i. 
4b Im oùvrir^k fnnitB>des.tfaonniçilrs , sem-[ 
Jaka^éeNomlaL Mr flsnrierà jamais.' Son père 
étaii un mëdbcm t^^iv 'attacbë au connectable 
âè tBouiixia, râvmt^siiiyr^ fiiite (i)*- 

MûrEel ^ dèsjsâ {leiûie^è,.* anhonçardës talensî 
pfféeoces ipd;f iè'abdrd Githîvëb|UQDSoitipèi!ey 
àad ^évékippècfftît.àiMCoëclatrjtlans lies- m^n 
IcisJissiiniteisitéfitfd'itfcHe. liazareflâailiHîfaâ 
é&. soÀ emnC:sflnlMEâil)Fiqp^ àrla^ fi>& mexâ 

la poésie latiQejfhl} ,cutltivaîft;iinfti&il ntè «é 
boriiait pastccmtiM'Ja^plupait^otraii^^ ^ 
ses çoiil)em|K>ramà>Jà uti^ ârniroleredstercho 

(0 Voici comment le chancelier de L'Hôpital ra- 

' ^ \ . ./ > • '•- ; ; :T / 'îrcî Tir^.'^c'-. r,:.vî 
conte dans son testament une.circon^ance peu conr 

nue de sa vie. « , , . , Xeng-temps après que Charles 

M de Bourboii, étant chassé de France jiar ènVic'et 

« ftWé^é «D'n^séfr'bieiSs ; fut' Retire Vé^^ Oh^lè^d'Aîl^ 

♦» triche, cmpèreorJïd<inçpèr6le^mi«rv.«yant laissé 

» ^s«4faii8.,^i}t,f}l* q^jÇ.fil4j|i;i^fc$.pç«iYiB|utrm^'t 

>> ner av^^oi poux irar. bas âg^çt^Jfi.if'Çpto 

» en avai-t. moi qui étais Jors aa% étudçs à^lI^Qulonse^, 

» age.de i8 ans, fus lenleyé par. soupço^ et enferme 

>i en prison publique*, jusqu'à ce flu on m'eAfc relâche 

ii et fait soflîr pat' cotaàmiandeknent< exprès' du i;oi, 

» parce qwW Éi^JjA'W^éSI^éhViétf^reùTé coupât 

2^. 



df élégadée il A^hàmiùaie.^ 'Lx. {orcz , de f sa 
pensée et J^éaxi^e^^àù son (âme /doimaiedb 
QiiLcaractèxé YÎri) âuxqoDdbûètesiprodaetibit^ 
et sa jeunessej. ÏI^aMsn\T 4« M glkrfre y«t texis 
doute aussi rambur. de^lâipatîie^ tle iram^ÂièU 
rent efn Fraxiee; Son dânitax^liarreau ilit'rî 
ëclatanty qne l^eirne tnrdiejbrpè^ai «n «vaiii 
d'être le fib iTuti lfHro9eril.iSi9aiiçqîsI^« jeta 
leJS-T^icxkirriiii jéime^hèàimdfsT'Yi^iie; d'eitl 
tt%r dans le: coH^gB'idefàtïmifmlhrsttx de»s)EH 
Taasry deë forisconkdlës./' <l«6:poetes / qn^ 
rasseznUfdtttutotir de -liki;^Mkhd(de «L'^Ëâf» 
]kilà) fiit libimné conseiller au parlem^ât'ée 
Pami Iteane mbgisià^atv îïdffit^n rigide cea-^ 
setxnideg afaiis de bi i^agistfatttre^:^iqaii liitië 
put nrcbcédiér AU phsiS'fà4àfotfttP4€('tâafi^ les 
jugemens par commissions; et lui-même sié- 
gea sôuvenf parmi tés dom'mîssâiVesl' Le zèle 
leroce que montraient plusieurs de ses con- 
/ frèa?es çQÛfre les protestais le;réy|9|^^af, jL^^s^ 
de H3A piTOYftir kw .arradip? 4es: tictùjietf 
ifa:.tL eut/voiiiltt«aù\teir,:iilxfaepc}ia.des fimo 
tion*i«»tasr^éïiibles-pottràbtt tea^,'^^ toi 
JFfcarfîl! ;fe -hotritoa pi-ééîdéfet de jf cKamBrè 
déà <;biïiptés% et bièiitot' àprès^cbhséîB(ér'(ré- 
tâtvl^., il èuta soute Wcmfîïques luttes 
contrit 1^ corps dontilJ^prtaiJ;. I^^ çhapcelier 
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€ine ide* MedîcisTit. en lui uorhosiitmequi*» 
potur'fyrix'UHciti^ élerkition î^xespéree^ se 
Vouer^tttwt entier ajux intérêts ds sa puiâ- 
Bapce^ et.te|u>aît «elérer une digUe contre 
Famlsitioaft édê •<kd5e; Le cétcHhal de Lop- 
raine 9 fier d^âvoir été son premier pn^iech 
tiur; et toodié4esâQgefi.i}a'ilàTait reçus de 
sa reconnaissanoe / Àpprpui/!» le choix de U 
reine*mère y et'se flatta de léiaire servir .à- ses 
desseins* Midielde L'Hopitid y nommé chanr 
ôeliër derFrance, ne chercha point s'il der 
Tait ^us aux .iGuises qua la reine -mère; 
mais il se souvint de ce qtf'il devait àl'hu*- 
maaité y aux lois y à sa patrie. 
• Habitués ipie nous sommes à des. maxir 
mes de tolérance reliante , nous qui les 
avons lues dans un si grand nombre d'ouvra- 
ges éloquens^ profonds ou mgénieux^ nous 
qui avons vu ces maximes devenir la loi de 
l'Ëiurope presque tonte ehtiere ^.nousconce- 
vons mal combien , dam le seîaième siècle, 
îLj avait der difficulté à tntèer ces principes 
et à lies condUer^ soit avec l'autorit^idu gou- 
veniement^ soit' avec l'autoiité de la foi^ 
Des idées V qtii sont devenXies|le:pia*tage du 
bon sens , n'ont |>u être découvertes que pir 
le génie. Sans doute les seules :inspimlk>i|s 
de la pilâe conduiBaient ti6û$ les homi»?ii 
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sages et vertîieiiQc de ce temps à désirer Yabo* 
Ittioa desttpf^lices' atrol:es ^ies boas magis^ 
•^âts ne cessaiebi d'exprimer g6 ycM ; t^ qui 
«{ipartient i Michel de'^ L'Hôpital /ce qui 
•ODiîonGe'à iaffins rélévatîon de son ès^fritet 
<?dfe de^sôu caractère; c'est là sagesse d'un 
plan qui €nd:)rsissait toutes lés parties de la 
iegîslârdon; Boor que le. roi put être avec 
succès 'le' catieiliiteur dé. ses' sujets divisés 
4ur.:la*«e]â^^ioii î ilîvoulait le rendre , sur tous 
les points 9 > leur 'bien&iteiir' commun. Tro]^ 
sur de n'être i pas compris d'abord par des 
écrits, superstitieux^ plus, sûr encore d'a- 
voir à lutter contre ^es p^ssicbs baisses qui 
empruntaient le masque du sè^ religieux^ il 
s'était proposé de ne^^ se découvrir trop 
tôt^ de ue^ se lasser jamais ^ de ne céder à 
aucun honrnie/ de nétrè entraîné par au- 
cun événement* : r i ? 
^''la wTr."" Voici commeiit da cOuii se présentait à lui 
dans le début de 'son Iministère. Catherine 
de; Médicis voulait fiiire le^£ién> seulement 
pai7E:e l}iuf te-icardinal de Lorraine vdulait 
fkfte le mal/ti^'duc de Guisè s'estimait heu- 
reux: d'av^irlpQiÊûre 'oùbl»er*le sang versé 
dans Amboisei^^rFadroiflet clémence dont 
îl av^t accablé' son rival, bk veine-mère re- 
teviaitiColrgtirkla cbur et assistait de caresser 
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les Cliatilloq^pour inquiéter les Guise. La 
jeune reine annonçait des penchans trop 
aimables pour n'être pas accessible à la pitié. 
Lie roi épouvanté demandait à ses ministres 
.de lui épargner des scèmes aussi tragiques 
que celle d'Amboise. Le seul cardinal de 
Lorraine persistait dans le projet de donner 
des suites terribles à cette victoire remportée 
sur les protestants. A l'amnistie que y dans sa 
frayeur^ lui-même avait accordée , il voulait 
^lire succéder un édit qui suspendrait sur 
leurs têtes les glaives de l'inquisition ^ n^on 
telle qu'elle avait été établie en France sous 
le règne précédent^ mais absolue, implacable 
et sombre comme en Espagne. L'Hôpital ne 
se contenta pas de détourner ce fléau, il 
voulut Élire abolir le tribunal déjà établi, et 
qui n'avait reçu encore que peu d'activité; 
il effraya le Cardinal de Lorraine sur le dan- 
ger d'un soulèvement général , et proposa 
un édit que , malgré ses vœux et' ses pen- 
chans., il était obligé de rendre extrêmement 
sévère, mais qui délivrait une luition con*^ 
fiante d'un tribunal non moins fait pour là 
pervertir que pour l'opprimer. Le cardinal 
céd^ Par Tédit de Romorantin , la connais^ RomoAStin 
sancé du crime dé l'hérésie futiattribuée aux 
évêques à l'exclusion des juges séculiers. Les 
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presîdiaiue étaient seulement fhargës d'ap* 
pliquer la peine. Les assemblées secrètes des 
protestans étaient défendues sous peine de 
mort Le chancelier n'était pas âché que cet 
édit parût trop sévère ; s'il en fit l'apologie de^ 
yant le parlement de Paris, qui révisait de l'en* 
registrer^ ce fiit en des termes qui décelaient 
sa répugnance pour toutes les mesures vio'* 
lentes. Son discours , plein de véhémence et 
de sagesse y annonçait de judicieux projets de 
réforme y soit dans la discipline ecclésiasti*- 
que 9 soit dans l'administration du royaume^ 
et faisait pressentir deux événemens agréa- 
bles aux Fxançais, la convocation des états gé« 
néraux et celle d'un concile national. 

Aidé de Tamiral de Coligni et de la reines 
mère , L'Hôpital parvint bientôt à faire adop* 
ter ces deux mesures aux princes lorrains 
qui paraissaient devoir en crailidre l'événe- 
ment. Mais le duc de Guise ne voyait dans 
ces assemblées qu'un moyen de mettre au 
|ûur les dépeins de ses ennemis^ de les con-^ 
Umàrty de les accabler; et le cardinal de 
Lorraine espérait y faire jouer les ressorts 
de l'intrigue , et comptait beaucoup sur k 
pouvoir de son éloquence. ' • 

A«fl«inu««de Ce £at dans une assemblée de notables. 

Fontainebleau. 1-1 • 

tenue à Fontainebleau > le i2i août, et quS 



/ 
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ne dura que quatre jours , que l'on arrêta de 
convoquer les états généraux et un concile 
national. Cette assemblée de notables parut 
un piège anx personnages principaux que les 
Guise y avaient &it appeler. Le prince de 
Condé s'était échappé de son château de la 
Ferté-sou»Jouarre y pour aller chercher un 
asile en Beam^ auprès du i^oi son frère. L^un 
et l'autre imaginèrent des prétextes pour ne 
pas se rendre auprès du roi. Le connétable 
et l'amiral osèrent se présenter devant leuf* 
maître > chacun avec une escorte de sept k 
huit cents gentilshommes. Coligni lut une 
requête de plusieurs habitans de Ik Norman^ 
die, qui* demandaient l'expulsion des Guise. 
On se menaçait dans rassemblée ; on se me- 
naçait encore plus au dehors. Deux évêques 
français, Fun et l'autre conseillers d'état, 
Marillac, archevêque de Vienne (i), et 

(i) Charles Marignac, archevêque de Vienne, fat 
^n homme distingué par ses talens et par son carac- 
tère. Il est remarquable qu'il passa une partie de sa 
vie publique à traiter avec les ennemis de la religion 
catholique. François I^'. l'envoya en cpi^Jité d'ambas- 
sadeur d'abord en Turquie , puis en Angleterre; nous 
avons vu que Henri II le chargea de négocier fivec les 
protestans d'Allemagne. Il se dévoua^ au prince de 
Condé avec une constance peu ordinaire 1 ilavait cher* 
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Montluc, ëvêque de Valence, tînrenf un 
langage qui les fit soupçonner d'une adhésion ^ 
secrète aux opinions des {at>te5tans* 

Loin de modérer FeflFervescence des es- 
prits, la nouvelle d'une convocation des 
états ^néraux ne fit que fournir des alimens 
aux discordes. La littérature, qui naissait à 
peine , fut détouAiée de ses paisibles travaux 
pour écrire des libelles (i). On n'y discutait 
^ plus d'ennuyeux sujets de controverse; au 
•nom de la religion, l'on usait de la calomnie, 
en attendant l'occasion de recourir au poi- 
gnard. Dans les écrits des catholiques, on ne 
cessait de jneprodber aux protestans le pré- 

ché à le détourner du dessein de $e rendre à la eour. 
Lorsqu'il sut que ce prinqe avait été arrêté à Orléans , 
il sollicita vivement sa délivrance f et mourut , dit-on , 
du regret de n'avoir pu l'obtenir : il était âgé de cin- 
quante ans. Sa doctrinic religieuse parait avoir été la 
même que celle du chancelier de L'Hôpital , dont il 
Tut l'ami. Sa correspondance diplbmatique, conservée 
dans les Manuscrits de FSntânieu , esf de beaucoup 
supérieure à celle des hommes d'état de son temps. Il 
laissa un fils naturel. 

(i) La codipiratlon d'Amboise avait été précédée 
par plusieurs écrits des protestans , dans lesquels on 
s'élevait contre un édit de Charles Y, qui fixe la majo- 
rité de$ rois de France à quatorze ans. Bien de plus 
lourd dans la forme et de plus frivole dans le fond, que 
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tme&« L^i^îi^çe ;dç Cç^ûé ratait nsrâxiHé à ce 

j^^]^s4e^^i|t(^ais> qui£»t>.sôiis Cbàriieft V, 

lff.Û4^^^^^. £»|iuile «^t fie sq: pateiew jLes prcn 

l;^^B%^^ai«0i4^;1^^l?riU^ ^presailles dans 

leurs tib^l^.:: ils supposaient ayeç assez de 

^^raiseoibjaûite que: la reine*n\èj*e.^ sans avoir 

l^auco^p çoRiiiMi, ramour^ avait cédé soii-» 

j^ent à la yi^^pté ; .ce qu'ejlq toléwt, ce 

qu^elIe encourageait j( même dan^:ses filles 

^'houneur^ montrait en elle l'absence ,de 

tpp4 scrupule. Ils faisaient une longue énu- 

xnératiçn d^fi^cionçubines du cardrâaJl de Loi* 

c^9 représentations, aj^xqtielles les écrivains catboHques 
crt les pariisaps des Guise r^^pondaieot 9vec. plus de 
pesanteujr encore. Le parlement de Paris ne manquait 
pas de faire brûler les écrits des premiers par la main 
du bburjjéati. Pliisiiprs librkirés furenî arrêtés, et 
quelques-uns condamnés au supplice du feu. De tous 
ks'Jâielies ipr fur^t publiés pendant fe'c^rs des 
guerres civiles ^ iln^y «h eut «uciin-ie^ p(qi«ant avant 
U tegne anarçhiqae et ridîca)e'd« lietorî iil. En gé-^ 
néral les Fran^is'savaient mieux ceMSfttfUiê âliètitèr; 
et lorsque là gaieté manquait amt^écriVbinfs'^ ils nV 
vaient phis diantre ressource que k ^édafttérié'la pins 
gaudbe, l'invective et la calomnie. Les contes des tn^ti- 
vëres des treizième et quatorzième siècles t^afeni cent 
fois, mieux que toutj^s les brochures polémiques dn sei- 
zième. . ; : . 
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Faine , ce fougueux antagortifië^'du ûï^^è 
des prêtres 1 otine pàriàit-ëé^ltÉlqueconnlitie 
d'un pédant fourbe et isangu4ii&ire. Siles^^ikA 
•testens «ne-pouvaient aviKr \é fearifclèré**dA 
duc de Guisw^ ils voyaient au fettoheuf dans 
sa gloire , du calcul dans sa géhërosif e. ♦ • 

Les ppotéstans-ne cessaient A? jeter des cris 
d'alarmes- sûr les dangers ècAA ils rôyaietil 
TUenâoéS'tous les desdetidans de-Huguies Ca- 
pet, et se représentaient comme les derniers 
défenseurs <ïe cette famille, Ete* là vient , sui- 
vant eux , le nôfti de huguenots cjuî leur fut 
donné, ou qu'eux-mêmes se donnèrent, dans 
cette année 1 56o ( i ) . 
TenuiiTr âes Hg g^ soulèvaîent ou dii moins se liguaient 

prote«tftn« fur *j _ 

àti^ll dans la plupart des provinces méridionales. 
C'était le prince de Condé qui, du fond du 
Béarn , les mettait en mouven^ent ; ce prince 

(i) Plusiear» historiens dbnnaiA à €e> n^m ùneeli** 
siojogiQ' £»rt. biluinre ; ih h «fent dëriver d'un :]utîn 
ou rcvedlility ^tavbé'k^ roi iHugoiti qat, snivaot k 
^tqywCb 4ui fMfh de loivS'y'fodbii'toiitca lei nnitt 
d^\i^ cette* ville. l^^tprQ^tfXtkUi^y ëiaieni' assez nom'* 
lv:fi^i;e^.^Mieii^ des assemblées «octurnefi^ on les 
nomxasi'Huguenûês', cooome tes saivans^da roi tLuffm. 
Quelle ({ue seU^l'onigine à» ot tmetiëtraiige, plus il 
seœbhit obst!Mi|t*«t myitériiux, plus; ti acorcnssait k 
haine des partis. 
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trayei^itilf^^ ^e$;liit^vre6 du-^hiôiÉeE^ d« 
Ij'JFJppifcal, <ju4 pu* a*issi auvent k fle; plactt^i- 
dre de .c^û» |pi(ilifi itesqjids .sa jiiti« -s'iotéres^ 
ç^t , cjiij?"Kfe. QfW| dwt. jji r^QiftlMit . fléchir ia 
çiT^i^»: L'i^ftldf^geaAJlab^iMdm^ ^ttaçfatés à 
ce piîinirQ/M^J^yj, j5ftifa3fèU:pjjijS*é^^ 
4'A™bQi80^ tel^lk*s)empai^? dç ia ville dp 
Ijyon^,, en/jr : jÇ^i^Ht. .efttrfrr: vnê i^ataiiMi 
d'hpmmes, iS<Hi jiptreprije ; m^iQ^m^rtée -p 
]»f^nqu?; il. pttt.^ îSfti^yer encore \unç f<Ms j 
p9Aiâ .çinquâpfei.dfcj céuje qui J'avaieat suivi 
fiiïîetttpPil^.iLea Guijjç. cberthaieal paît 
t^^^jJ^ao^Qy^Wi^ faire sortir Je parioce sëdi* 
tÎQvpc de so^n^Qvv^l asilç. ; Q^ 9^ 3e tiroyaient 
ps^:asàez sùr^.dea V^le$ du ^di pour àljbr Iç 
réduice dans le Bë^ra^Cb^qi^ jow, lis atcquë^ 
rai^ï^Vd^s .preuves dé;S(B9:traines aouyelles; 
»l^isâl3î;3e gftrd^ient Jptiea délies* divulguer < 
Ja^s^n€i, un d? «es ^geoi^/fut fin'êté sur là 
déposition d'un milijk^ire, d(^t ^ avait voulu 
fjaiiire son .C9n?|>lMie,; il fît4f s :a,T^x ^ livra des 
}et:|i^,è;$ : le rmA^ Nav^rr«e > les Montmorénci; 
les:Chàtitloçi,4t,lQ vi|4a»|e 4p Chartres (i) s'y 
liH)utiiatK^nt<^nipr:Oi:^.r>Ltj^X^u^ eOfitmuèT 

ij(i) b« itidaniaidë jQhartreft, nn des ^ptestans let 
jUmp Jules ^ pàssdk • généralemeot ipout atoir été aimé 
dnCîistkt&'iaeiâeMédicis^. Par raokarnexnent avec le- 
quel elle le poursuiyit , on pent juger Qu'elle eat à lui 
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vent de fimiâreuiie entière sécuritë ; Sis sem-- 
Ubdent n'avoir pltif^^'ai^trepeii^eqite celle 
des états généraux^ M^ taïidift qtt'4k%*éttnis^ 
saient tous leurs lÀojrenid fOM se foncier un 
parti puissant daii8<rett^4$s^ldée ; le^rin^fr 
c^SilTn îî de Coude pouvâit^l n'y j^ pii^ltre ? îl'n'é- 
taM^éilïlàtts coûta que son naturel cô&âflLii;^ et fôugueiii^ 
et 0sa s<drtir du Béarti. ^Le ri^i de^'Na^^ïirrë ] 
malgré mn' irrésolution et ^s& timidité , lé 
Suivit. L'un el Fàuti^ê étsii^iit, rèisâurés par 
des promesse^ qujs le cardinal d^ Bourbon-^ 
leur frère , leur aviait Êiites au notti d^s Gui- 
se , et mêmç par des lefltresduroi. Le^iïiCré 
de Cqndé r^Oêrait dâds Sa mik^hm des aviâ 
inquiétaiiÉS : ÉléoHOre de Éloye , fldète épouse 
de ce pirinceiiiïcoiisèant, la • duchesse de 
Montpensier ei l'amiral dé Coligai l'avertis^ 
saient du desseiîh qu'aVaietit les Guise* de Je 
faire arrêter : il ne i^épôndait-què'par ces 
mots: ïhn^BÉè^htpàs. ' '•" 

La cour sétait i^nilûe dès le i8 octol»e 
à Orléans , où l'assemblée des états généraux 
devait S€ tenir le lo décembrev Le roi y 
avait fiât son^ntrée dans un'à^ldreil for- 

reprocher, ou rinconstance , ou 4îmdiiciriftioiil II fut 
arrêté après h dépmiion d-e La^iiagné , et moàhit pea 
àe temps aprest les uns di^ntàlà BastiUe^ hi autres 
'aii sortir de cette prison^ .>...:. ,.;v ; •. ... .. ^. 
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midâble. Les hérëti<pies , qui étaient très-* 
nombreux d^as cette ville , avaient été dé-* 
sarmés f plusieurs étaient arrêtés^ -on ins-> 
l[ruisait leur procès. Tout^emblait annoncer 
qu'on allait renouveler les exécutions d'Am* : 
boise. Dandelot , alarmé de ces préparaii&y 
s'échappa d'Orléans ^ pour chercher uq re^ 
fuge dans son gouvernement de Bretagne. 
Les {K'inces^ malgré tant de présages si-' 
nistres , s'approchaient du roi qui les avait 
mandés. Antoine de . Bourbon . n'osait se 
rendre suspect par une ftdte précipitée, 
Condé voulait encore une fois braver ses 
ennemis. Personne ne vint au-Kievant des 
princes , toutes les rues étaient bordées de 
soldats; le roi fît à ses parens le plus sombre 
accueil. Dans toute cette cour^ Catherine de 
Médicis fut la seule qui parut les voir avec 
intérêt; mais ses mots entrecoupés^ ses gé- 
missemens ^ les pleurs qu'elle affectait de ré- 
tpandre , étaient les plus sûrs indices du sort 
:qui les attendait. Deux capitaines des gardes nestarrAi. 
vinrent arrêter le prince de Condé ; on coa- 
;duisit le roi de Navarre dans un hôtel où il 
-fixt gardé à vue ; on entoura de canons la 
prison où Condé fut enfermé. Une commis- 
sion fut noiiunée' pour le juger. Éléonore 
• Tint se )eter auk.pieds du rûi> et demander la 
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grâce de ison seigneur mari. Non , repondit 
le jeune monarque, 7^ ne ferai jamais grâce 
à un mauvais parisni qui a iroulu m^oter la 
couronne et la vie*. 

. Les Quise n'avaient pli^ rien à ménager; 
he prince de Côndé ne put obtenir d'être 
}ugé y, suivant les lois de la monarchie ^ par 
le parlement de Paris , assiste des pairs. Les 
Guisé craignaient les délais d'une procé- 
dure juridique ; ils se défiaient de Cathe- 
rine de Médicis , ,qui , dans sa politique tor- 
tueuse , feignait l'amour de la paix , et du 
chancelier de L'Hôpital^ xpii porta toujours 
ee sentiment dans son coeur. La conjuration 
d'Amboise , la tentative de Màligny sur 
LyoUy les révélations de Lâ<Magne, larprofes-* 
sion ouverte que faisait lé prince de Condé 
de la religion réfijrmqe , étaient des grie& 
«uffisaatts pour décider la commission^ Le ma- 
gistrat humain qui la présidait^ Christophe 
deThott^ iie put s'empêcher lui-4nême dp 
voir danb la conduite du prince de. Condé 
toua les actes d'un prince rdselle. Les^ 
Guise pressaient cette procédure , persamdés 
jque l'évidence dés délits ;sauvei^it Tilléga^ 
lité des formes. 
Projet crimi- La justice veut que les Guise soient ici 

nel faussement * 4 

d^cii-êr '*"*' vengés d'une acxrusatiion ^dieuse et intrai- 



KipNE DK PRilïHGOIS îl. 585 

^mblable , et qu on s'ëtonne dé voir, sinon 
admise l du moins rapportée par un histo-. 
i4en aussi judicieux qu'Auguste de Thou. 
On a prétendu que les Guise , dans le mo* 
ment où ils se disposaient à envoyer le 
prince de Condé sur l'échafâud, avaient 
voulu faire assassiner le roi de Navarre par 
le roi de France lui-même ; que François II 
iievait mander son cousin auprès de sa per- ' 
sonne , et saisissant le premier prétexte pour 
feindre une grande colère , le percer d'un 
poignard. Ce fut, dît-on, Catherine de 
Médicis qui , instruite de ce complot, en fît 
avertir Antoine de Bourbon. On prête à ce 
prince des paroles qui s'accordent bien mal 
avec son cs^actère. Je pais , lui fait-<>n dire> 
<ians un lieu au Pon a juré ma mort i mais 
jamais peau ne fut pendue si cher que je 
leur pendrai la mienne. Capitaine Rémi , 
m je péris^'prene!^ ma chemise vercée de 
coups et toute sanglante^ portez-la d ma 
femme et à mon fils y quUs en enpoient des 
Içimbeaux d tous les rois ^ ils liront dans 
mon sang la pengeance qu'Us (ioipent tirer 
du lâche assassinat d'une iêtè . couronnée^ 
Enfin on ajoute que le roi n'ayant pu se dé- 
cider^ malgré sa promesse^ à consommer ce 
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noir attentât , le duc de Guise s'ëciîa : Oh f 

le roi lâche et poltron ! 

Est-ce assez d'invraisemblances et de sup^ 
positions révoltantes ! Si le héros de Metz et 
de Calais eut voulu se délivrer du roi de 
Navarre par un assassinat , c'est à des hom- 
mes consommés dans le crJLme, ce n'est 
point à un monarque valétudinaire j, timide 
et religieux, qu'il eût confié l'çxécution d'un 
projet si atroce. Le faible Antoine de Bour- 
bon offrait-il donc tant de sujets d'alarmes? 
On le gardait à vue ; il était méjxrisç de son 
parti même. Que de moyens n'avaît-on pas 
de l'envelopper dans le procès et la condam*^ 
nation de sop frère ? Enfin quel eût été pour 
le duc de .Guise le prix de ses exécrables 
leçons ? Eût - il conservé tranquillement la 
puissance absolue sous un roi si prompt à 
venger son autorité par le meurtre ? 
<>na*^«ii cou Le procès du prince de Cotidé s'instrui- 
sait ^vec cette effrayante célérité que les 
gouvemémens obtiennent toujours des. 
commissions. Le roi rejette toutes les re-^ 
quêtes par ïesquélles ce prince sollicite un 
jugement légal. Puisque là côilimission ne 
s'était point déclarée incompétente , elle 
était forcée de sç déclarer convaincue. Les 
actes séditieux du 'prince étaient multipliés ^ 
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eltles témoîgnages positifs s'élevaient contre 
lui. Les prières d'Eléonore , son épouse, 
celles de la duchesse de Ferrare , fille de 
i^oùis XII, et de la duchesse de Montpensier, 
ne sont point écoutées. Antoine de Bour- 
bon essaie en vain de fléchir le cardinal de 
Liôrraine par la plus humble déiïiarcïie. Le 
prélat reçoit un roi qui vient intercéder 
pour son frère , comme un juge reçoit Fac- 
cusé <pù Comparaît devant son trîbund ; il 
Fârertît de trembler pour lui-même. Le 
jugement de la coninfiission est prononcé ; lé 
prince de Condé est condamné à porter sa 
tête «ur récha&ud. Catherine de Médicîs , 
ijm verrait avec regret périi* lé puîssfant en-^ 
nemi dés Guise , et qui seule ne pourrait 
plus leur inspirer d^ialarmès , obtient de son 
fils un délai de -quelques jours. Le chance- 
lier tCà point encore signé Tarrêt/ u Pour- 
» quoi, a-t-il dit au roi , se priver d'un 
w- puissant riioyên de contenir les mécon- 
» tens? Vous les verrez soumis , tant qu'ils 
•» craindront de hâter par leur révolte le 
» supplice de leurs chefe : vous les verriez 
* teirribles et sans frein s'il s'agissait de les 
7) venger ». Màfîs les Guise cohdamnent 
tout délai comme l'eflèt de la puèillanimité. 
Le roi parait d^écidé ; il va faire un voyage à 

25. 
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Chambord^ pour éviter d*étre témoiu in 
supplice d'un prince de son sang. On a 
fait les apprêts du de'part ; il est fixé au len- 
uortduroi. demain. Mais quel événement ! Quel chan- 
gement de scène ! Quel rayon d'espoir pour 
les Bourbon^ ! Quel coup de foudre pour le^ 
Guise! Le roi, en assistant à vêpres, est 
tombé dans un long évanouissement. En 
revenant à lui, il a poussé des cris aigus; 
il se plaint d'un violent mal de têle ; un ab- 
cès s'est formé dans son cerveau ; les méde- 
cins sont déconcertés ; la mauvaise consti- 
tution du roi rend inutiles tous les remèdes. 
La cour a changé de face j c^eux des courti- 
sans , qui se montraient les plus animés 
contre le prince de Condé , ne parlent plus 
que de clémence ; tous les regardîî sont fixés 
sur Catherine de Médicis. A travers l'osten- 
tation de sa douleur maternelle , il est aisé 
de juger combien elle est irilpatiente d'être 
l'arbitre d'un nouveau règne. Des rumeurs 
se répandent que le roi est empoisonné* Le 
peujde ne manque pas d'accuser les hugue- 
nots. , , 

La maladie du roi s'envenimait de Jour 
en jour. Les Guise commençaient à pro- 
tester que ce n'étaient point eux qui avaient 
voulu la condamnation du prince de Condé. 
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Cependant ils cherchaient à intimider la 
reine-mère et sur ses propres périls et sur 
ceux de Fautorité royale. « Croyez-vous , 
» lui disaient-ils, qu'on ne vous demandera 
1) pas compte k vous - même des rigueurs 
» exercées contre les hérétiques et les sédi- 
» tieux? En vous livrant aux Bourbons, vous 
» leur livrez le prince qui va régner. Tout 
» est perdu , si la mort du roi fait changer 
» les maximes du gouvernement. Si Fou 
» manque l'occasion d'-exercer une juste ri- 
» gueur , que de flots de sang ne faudra-t-il 
» pas verser un jour ! Un des Bourbons est 
» condamné à mort ; s'il périt , vous dîspo^ 
» sez des jours de son frère , de son com- 
» plice; vous tenez dans les fers celui qui 
}) s'apprête à vous disputer la régence et h. 
}) troubler le royaume de factions nou- 
» velles ; enfin nos périls sont communs , 
)} nos principes sont lesmêmes; unissons nos 
» intérêts ». Catherine de Médicis écoutait 
avec attention ce discours , et y répondait 
sans franchise et sans colère. Elle ne parlait 
que de paix ; elle ne songeait qu'à son pou- 
voir. Cependant elle se hâta de faire part au 
roi de Navarre des instances que faisaient 
les Guise pour hâter le supplice du prince 
de Condé et pour faire ordonner le sien 
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même ; elle intimida un prince dont elle 
connaissait le bon naturel et la faiblesse^; il 
pouvait sauver les jours de son frère et s'af- 
franchir de tout péril. Antoine de Bourbon 
hésitait à faire le sacrifice de ses droits. Ca- 
therine de Médicis ordonna des dispositions 
rigoureuses, qui semblaient indiquer la réso- 
lution définitive de &ire périr le prince de 
Condé ; elle fît a la duchesse de Montpen- 
sier des confidences qu'elle savait bien de- 
voir être rapportées au roi de Navarre. 
« y^ous êtes mort , lui dit cette dame , si 
» VQU8 ne signez ce qu'on exige de pous »« 
Il signa. 

. François II mourut le 5 décembre, dan&Ia 
dix-huîtième année de son âge , après dix- 
sept mois de règne et dix-sept jours de ma- 
ladie. 
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